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Galerie d'orinaux
H DE SAINT-MAl n. chrfdt divition. Onifirr ilr la Li'gion «i'huniicur , nirinlire <lr l'Allirnc'r i-t île plii- »irur« sofii'It'i M^aiilr^ , unricn chef itf bntnillon dans la gnnlr nationnie.
fié it Tour«i, dcparlcmrnl «l'Indre-rl- Loire, fils nini^ (le Dominique- Mnrie- Joseph Turicriir, dit Sainl-Moiir, de «on vivani, hiii'>sicrà Cliinon, elde «lame Kli-alx-lli-rr^ule-Maric Tlir|iliol, ^on ëpoiisc. Cleve ft la |>larr import-inlr qu'il occupe au ministère, grArc il l'influenre qu'exrrrnil alors un rousin de sa nièrr, un par%enu, l'une iIch grauilrs capacités de IVpoque. Ayant orcup»' Ir.* première* pl.iccs sous l'Empire, M. de SoinlMtiur se montra fort oublieux envers re pan-ni, ipitoranl <nn< doute ce qu'a\ ait dit Mas.'«illon : «que la rrlipi'>n de l'Iiomme n'est souvent que son amour et sa rrronnai>sanre, • ou |)rr->uadé que c'était <t son mérite personnel M-uirnient qu'il
élail rcilcvaMe de son élévation. Idolàlre de Iiiinii'-mo, il devint, d'après l'oi)iiiion de rauloiir immortel du Petit Carême, Tatlice le plus endurci. Celle bonne opinion de lui-même lui lit pousser l'obslinalion jusqu'à continuer à écrire , el cela de la meilleure foi du monde : Je vous observe, dans les circulaires qu'il envoyait à MM. les préfets, malgré toutes les observations qui lui furent faites, pour ne pas blesser son amour-propre, dans des termes convenables, avec tous les ménagements possibles.
Célibataire, égo'isfe cl vaniteux, emporté, gourmand el libertin. D'une grande souplesse quand l'occasion le réclame, par conséquent, fier, Iiaulaiu el dédaigneux avec ses inférieurs, vivant en garçon, dînant toute Tannée en ville, se réservant cependanl la semaine sainte, époque à laquelle il failpénilencc, dans un cabinet du café Anglais.
Quarante-cinq à cinquante ans, teinl échauffé, liliis |)OU(lréc, taille cinq pieds trois pouces, d'un embonpoint tolérable.
Habit noir ou bleu de roi, gilet de Casimir noir ou de cachemire , pantalon gris ou noir, chaîne d'or, lorgnon, mouchoir de batiste, bottes vernies, craquant sur le parquet.
M. niJ.MON T, chef du premier bureau. Ancien avocat, entré au ministère à la première révolution, en 178!). Célibataire, homme d'une grande portée el d'un génie supérieur ; seul charge , cl pour cause, de tout le travail de la division. Sortant rarement de son cabinet, elne mellanl jamais les pieds dans son bu-
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rt»u. Méprisant Irs bassc«srs rt !<■< (laponirrirt. itrlr«(aut 1rs vi»itr!> cl Ir» roniplinionls <li- noiix-llo aiincr, aiilanl «es cruploji'i Je son créilil el «le sa bt>ar<e, allant au-«levanl ilc leurs besoins, plnrnnl leur» enfaiilii dan» tics colirgrM, et vivant ignoré au milieu lie sa division; ne ilinant jumaii en ville, pli-in (le tlignilé avec M. «le Saint-Maur, IcnanI loujours M. Clergeol, son collègue, h une Ircs-gramle distance. Ron el afTiMc aveo tout le monde.
Soixanle-rinq ù soixanle rt dix ans, physionomie douce <l mélancolique, d'une bonne constitution, cheveux blanrs, taille élevée.
Grandi- redingote grise, cravate blanche, gilrl noir, rroisaut sur la |M>ilrine, pantalon l>run, bas gris, soulii-rs rouverts, chapeau ù larges bords. M. CLEItriEOT.rAc^f^M strond b>irtau. .Membre de la Légion d'honneur , e\-rompagnun du bis , de la Société royale d'hortieullure, garde national ù cheval par amour pour l'unirorme, louant une monture les jours ilc garde et de revue.
tic i l'étranger, |>endant l'émigration, neveu d'un ancien maiire d'Iioli'l de la maison de Coudé, il entra dins 1rs Itureaux en iHlli, au second retour des BourlH)n->. L'éilucalion qu'il avait reçue, mal dirigée, plus négligée encore, le rendait d'un placement difficile ; enlin. ù l'aiile île recommandations, »a famille, alors toulr-puissanle, avisa aux moyens, pour s'en der.iirc d'une manière convenable, de le faire entrer dans l'administration. I.c titulaire de la place <\m |Mrais<jit lui convenir fut a<lmis a la
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retraite, cl, par suite de celle vacance, le neveu de l'ancien niailre iriiùlej lie la maison de Comlé acquit une position.
Comme il inspira, dès son entrée, assez peu de conliancc, on lui intima l'ordre formel de ne jamais se mêler du travail et de ne jamais rien faire sans avoir obtenu des supérieurs une autorisation préalable, autorisation qui, par parcnllicse, ne l'ut jamais solliciléc. Il devint fort embarrassé de l'em|)loi de sa journée ; il n'aimait pas la lecture, et il avait le bon esprit de croire qu'il n'était pas convenable qu'il passât tout le temps de la séance sur le do5 de ses employés ; pour siircroil de tribulalious, les fenêtres de son cabinet donnaient sur une petite cour étroite et sombre, il n'avait pas même, pour chai-mer les ennuis de la solitude à laquelle il était voué, la consolaiion de voir circuler les passants.
Le ciel enli)itié de lui : il trouva un procédé qui, sans être nouveau dans les administrations, le mil à même d'acquérir un peu plus de consistance. Pendant une absence du clief de sa division, il fut cliargé seulement d'apposer son visa au bas des rapports, circulaires, éiats, etc., etc., et de tout le travail de son bureau, qui devait lui passer sous les yeux ; car, malgré la défense qui lui avait été faite, il lui était encore permis d'avoir les yeux ouverts. A l'aide d'une encre très-épaisse, il raturait des pbrascs entiè-res et les répétait exactement au-dessus de ses prélenilues corrections : il poussa même l'envie de bien faire jusqu'à improviser quci(iues jambages
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|>our ronilrr rncorc plus nxVonnnissablc le travail raliiri*. licite tlocoiitcrlr lui ilonnn de l'occupiiliuii ; rllc pouvait tant soit peu Messer Taniour-propre de l'rmplojc corrigé , mais c'était »i peu ilccliuse pour M. Clcrgeot, que jamnij celte cousidérnlion ne l'arréla.
Le neveu du niuitrc iIlKitel tic la mni>on de Tonde fut bien aise, peu de temps avant la révolution de 1830, lie connaître l.eeloure, le berceau de ses pères, et d'y promener l'eloile de la Légion d'honneur, dont sa Itoutonniérc venait d'être décorée. Il partit, accompagné tics vieux et des bénédirtions de tous se:» sui>ordonnés. Son arrivée produisit un grand rn'el;on le reçut avec rnl!iou>ia<'me, ou lui donna des Tètes magnitii|ues :un ancien député du Gers lui oflTril la main de sa fille, ClerpenI rncerpta. Ce fut un mariage purement de convenance; parti fort aTanlagiMix, pour le ninri seuirmeni, sons le rapport de la fortune. .Vadunie Clergcul était, est même encore une jeune pt-rsonne brune, d'une belle taille, des yeux niagnilii|ui's et les plus belles dents du monde; [>eu comprise de son mari, qu'elle rend père tous les ans de cliarmanls enfants, birn que fiii>anl lit à part, dit la ctiruuiquc scandaleuse de la division.
|)i- rt tour ù Paris, après la révolution de juillrl, non-scuicmrnt M. (Icrgeot conserva sa place, mais il n-dcubla d'aplomb, et tousses défauts prirent un dcvelup|M'mrnl extraordinaire. Uavard, vaniteux cl commun, il n'eut plus do frein; ,U. de Saint- .Maur, devant Icqiitliiav.iitloujoursété (Klil lmkdii, s'aper-
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cul du notable cliangemoiit qui vouait dcs'opéi'or en lui, et M. Dunionl se vil dans la nécessité de lui défendre la porte de son cabinet. Ce fut alors (ju'il devint grand faiseur de jeux de mots el de calembours, qu'il parla à tort et à travers , qu'il attribua :"i lîolivarla iléeouvcric de rAmcrique, le poënic de la Vislale au duc d'Angoulènie, cl qu'il commença à se rendre de bonne lieure à son bureau pour surprendre les employés en retard.
Quarante ans, beaucoup d'embonjjoint, |)renanl du tabac en grande quantité, transpirant facilement, cheveux rares, blonds et bouclés, favoris roux, yeux à fleur de tète, nez épate , lèvres épaisses, lunctles d'écaillé.
Habit bleu barbeau à boutons jaunes, gilet chamois, cravate de couleur, des brcloipus, foulard, pantalon gris sans sous-pieds, pieds larges, totijuurs mal chaussés.
M. FOllTIiN, sous-chcf du premier bureau. — Père de famille, homme tranqudie, taillé sur le patron de M. DnmonI, dont il partage les principes cl la manière de voir.
Quarante ù cinquante ans, mise fort simple.
M. LAUDIGHOIS, suus-ehvf du deuxième bureau. — Célibataire, cousin par alliance de .\I. Clergcot ; voix fliitée, se trouvant mal à l'odeur d"une pipe, n'ayant de sa vie ix'iiétré dans un café, candide comme une jeune fille, d'une apathie cl d'une monotonie désespérantes, possédant une belle main,élcvédansrhorreur des mauvaises sociétés; dans son lit ;'i tlix
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heures, \c\é!t srpti rnvitf pour leur» itcmuiscHrj par loiilrs lr$ iiiùrcs (le ruiiiillc lU- »aroniiai>9;iiu-e.
t)uu(^ di> pluiieurj petits talcnl!> de suciété, juiiniit aiset proprement la contredanse sur le n.i^*eulet, enipoillant de petits oiitcaux, écrivant tout le testanicni lie Loui> \VI d;iiij une pièce de vingt sous, et le f'aler dans une pii\'e de cinquante centimes ; de cci gens à l'instar de Thomas DiaToirus, dont tous ceu\ i|ui les voient parlent connue de garçons qui n'ont point de niéclianceté ; coudui>aut les dimanches cl les fiMes ses petits-cousins, les petits Clergcot, à la promenade.
Vi^^;^-neuf ù trente ans, trts-maigrr, cheveux longs, yeux cernés et battus, |h-u de luirlie, bouche mal|*ropre , habits mal taillés, pantalims larges, gilets trop courte, bas blancs en toute saison, coiffure à |>etits bords, souliers lacés ; clinpenu chinois dans la garde naiionalepour éviter les nui(:> au corps de garde.
M. DOllREMEW, commis principal. — Plat et hautain, rapporteur, véritable mouche du eoclie, arrivant le dernier à ?<on [>o<te, f.iisanl tous les matins son rapp<irt au chef de division ; roniidenl et messager de ses omouri ; pédant et taquin , Jimeur i-t débauché : reffroi des expéditionnaires et des surnuméraires, sur lesquels il eterec un pouvoir ub.solu, illimité ; ne faisant grâce iriin point ni d'u«ie virgule ; s'iiccupant, une partie de la séance, de ses ongles, de ses mains et de ses oreilles ; employant l'autre partie en visites dan» l'intérieur de la division, & la cheminée
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(lo M. de Saint-Maiir, auquel il conte des gaudrioles, ou dans le cabinet de .M. Clergeot , dn(|uel il épie une invitation à dîner. Rentré à son bureau il trois heures, il se campe daus son fauteuil de canne, percé pour son usage particulier au milieu du siège en maroquin vert. \jnc fois installé, il lue le temps en classant quelques dossiers dans ses cartons, ou contrôle le travail des infortunés que leur mauvaise étoile a placés sous ses ordres.
Cinquante à cinquante-deux ans, sec et élancé; cheveux gris, crépus, front bas, sourcils épais, nez aquilin, lèvres pincées, teint bilieux.
Habit brun, gilet noir, pas de montre, pantalon brun, bas de soie noirs, souliers découverts, fort propre sur sa jiersonne ; déménageant deux fois Tan, afin, dit-il, de ne pas monter sa garde. M.GRISAHD,co«i«(jstro?-f/)T.— Père de famille, depuis une vingtaine d'années dans les adminislralions, après avoir quitté sa maison de comnieree, qu'il a vendue pour venir au secours de son beau-frère, compromis dans une faillite. Brave garçon, d"liumeur joviale, bien avec tout le monde; ayant ses deux fils placés, par les soins de AI. Dumonî, dans un collège de i>aris ; d'une ignorance complète en politique ; courant toutes les fêtes des environs de Paris; organisant pendant la belle saison des parties de campagne et des dincrs sur l'Iierbe; aimant assez h bonne chère ; grand joueur de boston cl de bouillotte ; recevant le jeudi soir seulement, et toute la semaine passant ses soirées avec madame Grisanl , bonne
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grosse niainaii, exrrllcnlc frininr de niénnpr, pli-iiin d'ordre «•! d'ècoiioinii-, <|iii, depuis que *••> deux garrons «ont au collège, se imsse de domestique et fnil toutelle-ini^ine. .M. Griï.trdrst du Irùs-pelit nonilirc des rniplovés eiu-liaiitè» de leur sort.
Quaraiile-rinq ^ qu;irjnte-liuil ans, faux loupel, physionomie franrlie et oiMerle, leint coloré, Irupii, Loiirle< iroreilics inipcroiptildcs.
Iliil>il marron, cravate île couleur, linge blanc, pantalon bleu, gutMresin c.ii-iniir nuir, gilet de couleur, un rotin . fumant >a pi|M- le matin, à ^a fenOtre, eu se levant ; scrgrnt-major dans une compagnie do chasseur!?.
M. RIKFK. — Né à Trojes en Champagne ; trente-deux ans de service, ancien conmiis libraire, pous.->aiit jusqu'au fanatisme le respect envers ses supérieurs , admis dans l'atlminislralion sons le régime de In terreur ; longtemps en butte aux per.-éculions des ji'Unes gens de la tlivision, régléeoninie un papier de musique; in-erivani, depuis son départ de Troye.*, tous Irs événements, toutes les actions de sa vie, jour par jour, semaine par semaine, année par année.
M. IlifTé, pendant sept années consécnlives, porta le même chapeau, qu'il aimait comme le premier jour on il en lit l'acquisition : il le porterait prubablemrnt encore, sans un déplorable accident qui l'ca sépara A jamai». Ce ehapean. qui sans doute ovait été acheté dans l'intention de pn'server le teint île .«on propriétaire des alteintci du soleil, avait d'intmcuses bonis, cl, bien qu'il le bros;ùt pliuicurs fois par jour,
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le teneur de livres ne s'apercevait pas que les bonis lie sa coiffure diuiiimuiciit insensiblement. Enfin, un jour, à quatre heures dix minutes, moins pressé de quitter le bureau qu'à l'ordinaire, au monienl où il se disposait à eu orner sa tète , il ne put se refusçr ù rovidcnce, les bords du chapeau avaient entièrement disparu, et il n'en restait exactement j)lus que la calotte !
Il concentra toute son indignation en lui-niènie, ce qui n'était pas peu de chose, si l'on s'en rnp|)orte à .M. Lacretelieaîné, qui prétend qu'une indignation contrainte est la plus énergiciue des impressions que le cœur humain puisse recevoir et conserver ! l'eutêtre même, à la suite de celle alTaiiT, il eût été possible que M. Riflé devint poète, car Juvénal dit aussi quelque part que l'indignation fait le poète. Riffé cul la force de recevoir et de conserver la plus énergique lies impressions ; mais il ne tlevint pas plus poète pour cela. Il ne proféra pas une parole, il ne sourcilla même point; sa physionomie, sans devenir plus spirituelle, conserva néanmoins toute sa sérénité, et, avec un sang-froid, une résignation et une présence d'esprit dignes des plus grands éloges, il déposa les iTsles de son malheureux couvre-chef sur un des cai-lons qui décoraient son casier. Il confia seulement, en s'en allant , l'aventui'e à Laurent, le garçon de bureau, qui, après lui avoir fait avaler un grand verre d'eau, lui prêta son chapeau.
Rentré chez lui, sans j)0ur cela avoir avancé d'une seconde Iheurc habituelle de son retour au logis, la
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malkrarctKC calolU- lui apparut. ApnS iivoircliangé tir clMll^»llrr, avoir élrinl suii rat, ri allumé sn rli:iii- «Irllc, il t'arlirminn Iriitrinent tlu ctllé ilc sa roniniotlr cl ^'> iippina In trli- (lnn<i 1rs (Iriix mains. AprtSiHrc rr%lr quelque Irmp» ilans crllr po-iilion, qui 11 l;i lon^rur niirnil (tu dcvriiir futi^'antr, il rrlirii.du fonil de l'armoirr plarco «Irrrièrr son lit, un uroml-livrc dont la iHiuosirrr qui Ir cr>uvrai t Irmoi^nuil «Ir l'usa (;c pru fr^qui'iit qu'il en faisait. Iliiïé le dr|>o<)a sur sa commode, l'ouïrit cl iu>rri%il A IVncre rougr \'é\éurmriil ilr la journée au-«lesS()US il'u» autre cvëiirluenl, rapporte rn ces ternie* : h Le 7 fr\rii-r lS29,à huit lirures Ireule-rinq minutes du matin, rn me rrntlant à mon turcan , tombé sur mon ilrrrii^re dans l.irne des Saints- Pères, en mettant le pied pauiliesur un fmiîmrr.l dr |>oirrau étendu il terre. • Il referma .son livre, le remit en son lieu rt plaer, poussa la|)urle de l'armoire, en enleva la clef qu'il déposa dans un de» tiroirs de sa eomniofle, et il npril sa posture favorite dans une vieille In-r^ère devant la cliriiiiiice, en proie à la mélancolie la plus profonde.
I.e lendemain, il arriva h son biirrou comme h l'orilinairr, la téle couverte dune casqurtie, rt rerail i» Laurenl la coiffun* qui lui avait été ronliée la vrille. Ouelques jours nprt^s, sur 1rs dix lirure», il rentra ii 5011 liurean Ir dernier de la division, ayant sur la léir iinrliapeaii neuf, dont 1rs bords riaient au moins Ir duubir de relui qu'il avait prnlil : il était suivi d'iiii individu portant un étui éiiorine. Arrivé à >a pince, il Mlda le prix du chapeau cl de »on ëlui, il déposa
lo chapeau iicufihir.s l'ôlui, le forma à la cltf cl ganla toule la journée le silence le plus absolu.
C'est à la i)ersévérance d'un de ses collègues qu'il était redevable de la métamorpliose de sa coilTurc, à 51. Desroclies, qui, tous les jours, pendant la siesle que faisait M. Rifle après son déjeuner, diminuait les bords du chapeau jusqu'à ce qu'il fût amené ù Eclat déplorable où il le trouva réduit; il eut beau s'avouer coupable, M. Desroclies, de celle mauvaise plaisanterie, qu'il expia en n'en faisant plus de nouvelles, le vieil employé, loin de lui en vouloir le moins du monde, l'en estima davantage, persuadé qu'il fut que la confession de cette faute n'était de la part de son collègue qu'un acte d'un dévouement sublime ; que celui-ci voulait tout lionnement, en s'avouant le coupable, désarmer sa colère, et que le véritable auteur de la sottise impardonnable à lui faite, et donl la mutilation du chapeau n'était que le prétexte, était M. Cardouin, auquel il voua depuis ce jour une haine implacable.
M. liifTé, dans la crainte des enfants qu'il abhori'e, n'a jamais pris de compagne; il fait lui-même son [)elil ménage, et jamais n'a pu se résoudre à confier à un étranger la clef de son domicile. Toujours il fui excellent, d'une obligeance extrême, mais d'un amour-propre excessif au domino. Depuis trentetrois ans, un an juste avant son entrée au ministère, il dîne au même endroit, à la même place, et, si |)ar hasard il arrive, lors du cliangcmcnl d'un des garçons du restaurant, que sa place soit occupée, il
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s'us'tii-^l tinns un rnin dr la snllo, bien en viir, le rhapr-.ui i|{* truvrr<, apiliint ronviilsivrniriil 1rs j»mlM-< |)o(ir It'inoignrr do son mcronlrnlrniriit jusqu'à rc (|uc $a place lui soit rrslilutV.
Jiininis notrf lioninio tir fréi|urnta (l'uMlrr cafr iptr rrluiilont il csl (lr\t-nu Ir iloyrn.rl du nudiilior duqurl il f.iil (larlir, sans jamais sYlrr doulo qu'il fui vendu plusieurs fuis rnmnir iicliiihindapr dr TrlablisM"mp«l. Après son diurr, Ittus 1rs jours qur Diru fait, ik si\ hrurrs priViscs du soir, M. Hiflc sr rrnd ù «on rafr, uii il fait une prtili- inrridirnnr m utlrndant srs parlurrs nu duniinu. Il lisait autrefois 1rs journaux, mais il y a rrnonré ilrpuis unr discussion qu'il rui à ce sujet aver l:i dame du lieu. Dés qu'il éluil arrive, après avoir acerorhé sa canne et son cliaprau à une palère, il faisait le tour du cafr, s'rmparail de tous les journaux qu'il trouvait libres , ronimrnr.iit ù s'ruilorniir h la srronde colonne et linissnil par >r courber sur la pile de journaux qu'il avait amasses. Ou a«ait toutes 1rs prinrs du mondr à lui fiiire làclirr prise; il prrlrni|:<il qu'il avait le droit de ne les rrmlrr qu'après rn avoirprislrrlure ; lamailressr se rangea du eùlé de la mijorilè pour lui donner tort : il In prit rn ftrippr ri ne lui pardonna jamais ce cpi'il appelait la dernière ilrs grossièretés (|ui venait de lui être faite. It'autres à sa place, ayant h se plaindre, auraient choisi un autre endroit pour y passer leurs soirées; prmlanl une liriire ou deux, il en eut l'idée ; mais il recula drvanl la prn<ér qu'il lui faudrait renoncer à ses anciennes habitudes II inscri\it citic
aveiilure dans le grand-livre, et avisa aux moyens de lii'cr une vengeance éclalanle de Toubli des convenances cl de l'emploi des mauvais procédés à son égard. 11 s'ingéra — le tout dans l'inlenlion d'humilier celle femme — de payer d'une façon loiile particulière. Connaissanl parfailcmenl le prix de tous les objels de consomma (ion, il savait toujours à combien se moulait la dépense qu'il venait de faire ; au moment de se retirer, il avait soin de tenir sa monnaie toute prêle dans la main, et, saisissant Tinslant où sa victime était seule, il se dirigeait doucement de son côté; arrivé à deux ou trois pas de sa destination, il avançait à reculons, et jetait, en tournant le dos, son argent sur lecomploii'.
Ce petit manège dura pendant trois années : le café passa alors en d'autres mains; M. Riffé avait tellement eoniraclé l'habitude de ce nouveau mode de payement, qu'il paya encore longtemps de celte manière le successeur, qui croyait avoir hérite de sa vieille rancune.
Depuis son arrivée à Paris, il occupe le même petit logement, il a conservé les mêmes fournisseurs, leurs fils ou leurs neveux. A onze heures un quart, il quille le café el rentre chez lui. 11 va sans doute en rentrant se melire au lit? Pas du tout. Immédialement après avoir changé de chaussures, éteint son rat, allumé sa chandelle, endossé une petite carmagnole, s'être couvert la lêle d'un bonnet de coton, avoir fait un grand feu dans la cheminée, il vient se eam])er dans sa vieille birgèrc, les pieds étendus sur
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les chencls. Il s'ciulort dans celte posilion, cl ce nVsl orilinalrcmnil (|iie la cliiite iriiiie bùciic sur les jambes, ou le froiil (|ui vient le saisir (]uanil le feu sétcinl, qui lobligenl à regagner son Ut. Il est alors trois heures du mutin ; c'est cette lieui-c qu'il choisit de |)rérérence pour faire son lit : malgré les plaintes réiléi'écs de ses voisins, rien au monde ne lui fera ehanjicr sa manière d'être. Tous les ans, il sollicite un jour de congé, un seul jour dans Tannée, pour faire sa provision de bois.
Arrivé le premier au bureau, il est le premier à lire le journal dont on la chargé de faire rabonncment et de classer la collection. Il sort le premier. Depuis trente-deux ans, — à l'exception des fêles et dimanelies, ilu jour de sa provision de bois cl du séjour forcé dans sa chambre à la suite de la chute sur son derrière dans la rue desSainIs-Pères, — à quatre heures moins un quart, il commence à promener la brosse sur ses efl'ets, et son tiroir est fermé au premier cou|) de quatre heures à l'horloge du ministère.
Soixante-cinq ans. Pc ces physionomies qui uc disent pas grand'chosc. Front chauve, des dents excellentes, bon pied, bon œil, belle main, aimant la gaudriole.
Redingote blanche en été, houppelande en hiver, gilet lie couleur, |iantalon sans bretelles, bas chinés, souliers à boucle sur le côté jouant la botte, grosse canne d'épine, chapeau connu, habit l'àpc et parapluie eu permanence à son bureau.
.M. CARDOUIN, vérificateur. — Né ù Saint-Just-de-
Liissac, près île Brouage en Saintonge, cadet d'un quatrième mariage. Au sortir du collège, on lui fit embrasser l'clal ecclésiastique. A l'époque de la Révolution, le jeune Cardouinjeta le froc aux orties, et, après avoir pendant quelque temps travaillé chez un avocat au Parlement, il entra au ministère sous le Directoire.
Célibataire, marqué au B, d'un tempérament secondaire, bardé en toute saison de flanelle de la tète aux pieds, vivant seul, mangeant seul, dormant sculets'amusant seul ; faisant lui-même son ménage et sa cuisine. Gourmand comme tous les égoïstes, vieux coureur, sournois et vindicatif, cultivant des fleurs sur sa terrasse ; s'occupant de chimie, de physique et de distillation; grand amateur de tableaux, de gravures, de médailles et de curiosités.
Envieux de loule espèce de mérite ou de réputation. Possédant à fond le grand talent de tout avoir pour rien, et rencontrant toujours des occasions extraordinaires. Au courant d;.' tous les débats de la cour d'assises, quittant à trois heures son bureau les jours d'exécution. Ayant sur la conscience la mort de plusieurs chats sur])ris sur sa terrasse et la fin maliieurcuse d'un vieux carlin qui s'oublia sur son i)ailiasson. Méprisant de tout son cœur ses collègues, qui le lui rendent bien; roclierchant avec empressement l'occasion de lancer quelque épigramme, quelque bonne méchanceté, sans toutefois avoir l'air d'y toucJier. .lamais de sa vie M. Cardouin n'a rendu une visite <à un collègue malade ; il n'as-
INTÉRIEURS DE IJUREAUX. 21
si-ta janiiiis à un ciiloi'miU'iU. liriisqtic cl impoli avec SCS siipOrieurs., il est grossier el suni<aiil avec SCS eaniarados.
Soixante-six ans, l'œil cave, le leinl plombé, irune maigreur effrayante, perruque noire, grande redingote brune, aucune aiipareiice de linge, gikt noir boulonné, eulolle de vcloui's noir, bas de filoselle, souliers couverts, un parapluie toute l'année à la main, diapeau à foi-me basse.
M.DESROClltS,tx7Jcrfi7io»i««ir(?. — Décoré de juillet, célibataire, bon, serviabii', ennemi de l'arbitraire et du despotisme en général. Destiné, par suite de l'indé[iondancc de ses opinions, à végéter toute sa vie aux appointements île {juinze cents francs.
Or|>lielin dés Tàgc tie dix ans, il resta abandonné aux soins d'un oncle, son tuteur, qui obtint pour son neveu, fils d'un militaire mort au service, son admission dans un collège, aux Pyrénées. Le jeune Desroclies eut toujours en lui le germe de cet amour de l'indépendance, qui jamais ne lui permit de s'adonner à des études sérieuses : il avait quatorze ans, qu'il n'était pas encore de seconde force sur l'orlhograplie, mais il était de la première sur la elai-inttte el la balle au mur. Intimement persuadé que le latin était une langue morte qui ne le mènerail à rien, cl que l'éluile des maihématiqucs ne le ferai! jamais entrer à l'Ecole polytechnique, puisque, dans toutes les lettres que lui avait adressées son oncle, celui-ci lui faisait toujours entrevoir la carrière administralive comme la plus belle des car-
rièrcs, qu'il lui l'allait avant toiil se faire une belle main, qu'une belle main conduisail à tout; une fois qu'il crut avoir obtenu une belle main, il se reposa. Un matin, après le déjeuner, une chaise île poste s'arréla (levant la perle ; l'écolier y monta, et quitta le collège, sans savoir s'il (levait le regretter, à peu près aussi avancé que lorsqu'il y était entré, accompagné de son onele, qui, le lendemain de leur arrivée à Paris, le plaça dans le ministère, aux appointements de douze cents francs, après deux mois de surnumérariat. Il n'entendit plus parler de son oncle, qui, pour les soins qu'il avait prodigués à son neveu, préleva une quarantaine de mille francs qui (levaient revenir à ce dernier sur la succession de ses père et mère.
Desroclies fut longtemps le persécuteur du papa Ritïé, son collègue, devenu son ami le plus dévoué depuis la mauvaise plaisanterie du chapeau. Partout il se fait le champion des opprimés; il aime de passion les bals et les grisscties, auxquelles il procure des billets de spectacle. D'une certaine force sui' la clarinette , il remplace souvent ses camarades musiciens attachés à des théâtres, enchantés de l'occasion.
Plusieurs fois il avait prévenu M. Doulremcr qu'il commençait à se fatiguer d'être depuis longtemps la victime de ses tracasseries; le commis principal n'eu tint aucun compte : Desroches ne trouva pas d'autre moyen, pour tenir sa parole, que de lui faire l'application sur la face de deu.v souUlcts, à la suite
d'un rapport que le bon apôtre avait fiiii (iiiilic lui au chef lie bureau, le clievalicr tiergeot. r.iflV p<'nsa tomber niulade en pensant aux suitesde eelle alTaire, qui aurait |ui enlever son ami. .M. Dumonl, qui {"aimait beaucoup, intercéda pour lui auprès de .M. de Sainl-Maur, et Desroebes en fut quille pour ne pas être compris celte année-là sur l'étal des gralilications, et la part qui devhit lui revenir alla de droit à Tami Doutremer, (|ui l'avait sollicitée.
Desroclics fait partie d'une compagnie de voltigeurs dans laquelle il a eu l'Iionneur d'être nommé iiOUs-licuU'uanl, à l'unaiiiinilé, au grand regret de .M. Clergcot.
Vingl-cinq à vingt-six ans, beau garçon, taille de cinq pieds cinq pouces, moustaches noires et épaisses, favoris sous le menlou, épaules larges.
Rediugolc noire boulonnée, col noir, pantalon d'uniforme, bottes à talons, grosse canne, chapeau bas de forme.
.M. FR.A.NCIIET, expiditionnaire. — E\-inaréelial des logis au 2'' régiment de cuirassiers de l'ex-garde royale. Entré au ministère en I8'27. Marié depuis à une jeune veuve <iui tient un bureau de tabac, cl père de deux enfants. Attaché le soir, comme teneur de livres, à une maison de commerce. Consacrant, lui et sa femme, grands amateurs de spectacle, loule la semaine aux alTaires et le dimanche aux plaisirs. Franc, loyal et intelligent, doux el poli avec tout le monde, conservaul sa dignité avec ses supérieurs, bon el serviable avec ses collègues.
Vingl-neuf à trenle ans, physionomie régulière, nez aquilin, lèvres épaisses, niouslaclies et favoris lilonils, tournure distinguée.
Redingote lèle-de-nègre, col noir, gilet de couleur, pantalon bleu et bottes, chapeau ordinaire. Caporal de grenadiers dans la 2« légion de la garde nationale.
EUGÈNE MORISSEAU. — Né à Paris, fils unique de M. Morisseau, ancien commis d'ordre, décédé dans l'exercice de ses fonctions depuis deux ans environ, à la suite d'une maladie longue et douloureuse. Enlevé à ses études avec la promesse de remplir un jour la place qu'occupait son père. Le jeune .Morisseau et sa mère infirme n'ont pour subsister qu'une très-petite rente que le père leur a laissée. Madame Morisseau sollicita une pension comme veuve d'un ancien employé ; mais elle lui fut refusée par la raison que son mari était décédé avant d'avoir atteint ses trente années de service. Accablé de travail pendant la semaine, esclave des volontés du digne M. Doutremer, le pauvre enfant passera les plus belles années de sa vie dans les privations de toute espèce, soutenu par le seul espoir d'obtenir un jour la survivance delà place de son père.
Le dimanche et les fêtes, quand le temps est beau, Eugène se promènera avec sa mère dans une allée déserte du jardin du Luxembourg ou des Tuileries, redoutant de rencontrer d'anciens camarades de collège avec les costumes desquels le sien, qui est celui de tous les jours, sera loin de rivaliser.
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Dppuis son entrée au niinistùre, il est chargé ilr mcllro en ordre la bil)liolhéi|iie de son chef de bureau, .M. Dumont : prétexte (|u"a pris cet excellent homme pour lui abandonner sur son traitement une cenl:iiue d'écus, et que son crédit et ses instances réitérées n'ont pu parvenir eneore A faire passer aux appoinloments.
Seize ù dix-sept ans,iloux, inlellittenl, bien élevé, d'une grande politesse avec tout le monde, faible, étiolé; menacé, eoniuu' son père, de succombera uiu' maladie de poitrine.
Mise très-simple.
LMJliV.'ST, garçon ((e bureau. — .Ne en Savoie. Depuis long-temps diins les ministères. .Ayant acquis la connaissance intime des us et coutumes de la bureaucratie ; devinant toutes les pensées, toutes les intentions de l'employé à son pa< et son allure ; esclave de sa consigne, éeonome, soigneux, discret. Prêtant ù la petite semaine, achetant et retirant les reconnaissances <lu moiil-de-piéii' ; vendant par tempérament draps, argenterie, bijoux, ele ; redevable à son industrie d'une certaine indépendance de position qui le met à même de remplir sa place par-dessous la jambe.
Soixante à soixanle-denx ans, cheveux blancs taillés en brosse, taille moyenne, bourgeonné, replet, col court, apoplecticpie
Tenue de garçon de bui-eau, abandonnant le co>lunie de l'Ktiit après la séance, et sortant du bureau avec un habit ind(-pcndant.
Appointements, 900 francs. Étrcnnes et revenantsbons, 300 francs. Casnel, commissions prélevées sur les déjeuners, messages, reconnaissance de solliciteurs, etc. , 130 à 200 francs. Gratifications, de 60 h 80 francs. Habillement, chaussure et coill'ure, etc., aux frais de l'Etat. Ce qui met le revenu des £;arcons de bureau?» 1,200 francs, 800 francs et 600 francs au-dessus de celui des expéditionnaires de deuxième, troisième et quatrième classe, et de beaucoup audessus encore de celui des surnuméraires, qui ne touchent rien.
DUFLOS, garçon de bureau. — Ex-canonnier de marine, neveu du précédent. Promettant de marcher sur les traces de son oncle ; chiqueur, ancien carotteur de régiment; bon diable au fond; faisant, comme on dit, son balai neuf.
Vingt-huit à trente ans, joli brun, taille élevée; favoris épais encadrant le menton, comme qui dirait un sous-pied de sruêtre ; ne se croyant pas encore assez d'importance pour sortir en ville avec un autre costume que celui que lui octroie le gouvernement.
r'AIVTICH AMBRE.
SCÈNE PREMIÈRE
LAURENT, DUFLOS, tous deux en chemise.
LAURENT, lerminaiit sa barbe. — Laisse là un
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ptMi Ion journal, et va voir si l'eau que j'ai mise à chauffer dans le poêle du petit bureau est chaude; lu me l'apporterais.
DVFLOs, rcmellant le journal sur la table. — Il n'est pas bien intéressant, allez, aujourd'hui, le journal !
LArRE-VT. — Tu as bionlôl dit ça, toi, il n'est pas bien intéressant; un journal, c'est toujours intéressant, ça aide à passer le temps. ,Vs-tu fini dans le cabinrt?
DiFLos. — Jai toujours (jui. J'vas voir à votre eau.
LAUREAT. — Bien, bien. (// sort.)
SCÈNE II
LAURENT, seul.
J'aurais bien dû, quand j'ai porté l'autre jour les rasoirs de M. Doulremer ù repasser, faire donner un coup aux miens, ça ne m'aurait pas coûté davantage. .le m'ai liaolié toute la figure. (// met ses rasoirs dans leur ctui.) On n'en a jamais (ini ici! Je voulais me mettre les pieds à l'eau, ce matin : déjà la demie qui sonne! ce sera pour demain, d'autant que je n'aurai pas de barbe à faire.
SCÈNE III
LAURENT, DUFLOS
DUFLos. — Voilà votre eau cliaucle.
LAURENT. — Le feu va-t-ii clans le petit bureau ?
DUFLOS. — Il n'allait dcjà plus. On leur a mis un poêle énorme, dans ce petit bureau ; il faudrait au moins une voie de bois par semaine pour l'aiimenler; il n'y avait déjà plus de bois, je viens de le remplir.
LAURENT. — Aïe! aïe! aïe!
ucFLOs. — Eli bcn , qu'est-ce que vous avez donc?
LAURENT. — Parbleu ! j'ai que ton eau est bouillante, et que j'ai manqué de m'écbauder le menton.
DUPLos. — Et votre bain de pied, est-ce que vous ne le prenez pas aujourd'hui ?
LAURENT. — Non, pas aujourd'hui; demain. Il est trop tard aujourd'hui, la demie vient de sonner. {Il renferme son plat à barbe dans une armoire.)
DUFLOS. — Demain, vous n'aurez pas le temps. {Il passe son habit.) C'est jour de signature, et
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vous savez quel Irain // « nous fait, ce jour-Iù ! Vous rappelez-vous la (Icrnit'Te fois?
LiiRE-^T. — Ce n'esl pas toujours comme ra. heureusement! Moi, iralionl, je suis bon cheval de trompette, le bruit ne m'eirraxe point; aussi, les jours (le signature, je m'allends à tout. C'est pas l'embarras, faul croire qu'il aura reçu une fameuse chasser» bas ^ pour être nnionté si en colère ; et nous qu'étions les premiers là sous sa main en arrivant, nous avons reçu la première bordée, c'est tout simple, i // paxse soti hnbil.)
DiKLos. — .le m'en vas voir si le feu va dans U cabinet. (// sort.)
SCÈNE IV
LAUKENTj.nt'm/, ?«?//«»/ sea lunettes cl prenant le journal.
Voyons ce qu'il dit aujourd'hui , celui-ci. {Lisant) : « Greck. Napoli, iiO novembre.— Les "Icllres de l'ouest de la Grèce annoncent l'éruption d'une insurreclion générale en Albanie; la populalidU belliqueuse de celte province s'est dé-
* // l'sl nii-> là pour (li'-igncr le cluff de diviaion.
* En bas, le cabinet du miiiislre.
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clarée indépendante de la Porte... » C'est bien fait pour les Turcs! «...De la Porte... Tapliil-i\lugis,à la tête de six mille hommes, occupe Parali et les... les Zo... les Zol...k...i...kl... les Ksoklides Tepeleni et Argyrokastron. » C'est des noms comme du' temps des Polonais; impossible de pouvoir lire les journaux dans ce temps-là. « Et Argyrokastron ! » Voilà un drôle de nom, Argyrokastron ! « Les chefs des insurgés ont repoussé partout les autorités turques... »
LES PRÉCÉDENTS, EUGÈNE
EUGÈNE. — Bonjour, messieurs.
LAURENT et DUFLOS. — BoHjour, monsicuf Eugène.
LAURENT. — Monsieur Eugène, vous finirez par
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VOUS mettre mal avec M. RifTê : voilà deux jours de suite que vous arrivez avant lui.
Eir.K>E. — La dernière fois que maman est venue, M. de Saint-Mnur lui a fait espérer que, si je redoublais de zèle, il pourrait bien faire quelque chose pour moi.
DrFLos. — Qu'est-ce qu'il veut donc que vous fassiez de plus? Vous restez jusqu'à cinq heures, quelquefois plus, à vous amuser à eollalionner avec M. Doulremer. Ça lui est bien égal, à lui, de rester : on ne dine qu'à six heures à sa gargote.
i.AiREM. — Cest-à-dire qu'il profite de ça pour avoir de la société. Tenez, monsieur Eugène, je vous parle par expérience, voyez-vous, dans les bureaux, plus vous en ferez, plus on vous en fera faire. Combien y a-l-il que vous êtes ici?
EiT.É^E. — Deux ans au mois de mars.
DiFLos. — Déjà deux ans?
LAI re:%t. — Certainement, monsieur est entré à peu près deux ans après toi.
Di KLOs. — C'est vrai, il y aura bientôt quatre ans que je suis ici. Comme le temps passe!
t. u RE5T. —,1e ne trouve pas ça, moi, et il y a longtemps que j'y suis.
EiGÉ^K. — Bonjour, messieurs. (// entre dans son bureau.)
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SCÈNE VII
LAURENT, DUFLOS
itL'FLos. — îl me fait de la peine, ce pauvre petit boniioiiinie! il n'est pas plus question de le mettre aux appointements... (LflMre«i a repris son jownal; Duflos est assis de l'autre côté de la table.) On vous y mettra, aux appointements, un tas de flâneurs qui ne font rien de rien, qui disent qu'ils font leur droit, et qui viennent une fois par mois pour émarger l'état des appointements! encore nous faut-il souvent aller le leur porter chez eux à signer. Eh ben, tous ces gens-là vous montent sur son dos. Le bon Dieu n'est pas juste.
LAURENT, interrompant sa lecture. — Ah!
dame ! pourquoi n'est-il pas né quelque chose au ministre, ou seulement le cousin de la femme de son clief de bureau?
DUFLOS. — J'ai en horreur tous les protégés, moi. Aujourde Tan, qu'est-ce qu'ils nous donnent? Trois francs, tant que ça peut s'étendre; au lieur que ce pauvre petit M. Eugène, qui ne touche rien, n'a jamais manqué de nous donner ses cinq francs. Aussi, si jamais il devient quelque chose, celui-là !...
LAUREM. — Il fera comme les autres. {On en-
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lend du bruit à la porte; Laurent cache sou journal.)
SCÈNE Mil
LES PUtCtDEMS, M. lUFFI-.
M. RtFfB. — Donjour. Le journal esl-il arrivé?
L,viRK>iT, avec aplomb. — Pas encore, monsieur UifTé.
M. RiFKK. — Je serais venu plus loi ce malin, mais j'ai fail la renconlro en \enanl, vous ne devineriez jamais de qui, de M. (".ocliin! Je craignais même de m'èlre allardé; c'esl lui qui m'a arrêté ici, au coin de la rue iJaupliine, car je ne le voyais poinl. Comme il est engraissé!
LAiRE?îT. — Il y a hien longtemps qu'on ne l'a vu par ici, M. Cocliin; il ne vient donc plus jamais nous voir?
M. RiFFK. — Non, il no vient plus. Ll puis, vous savez, il est un peu singulier, M. Cocliin; il m'a rependant demandé des nouvelles de tout le monde; et puis il di-meure maintenant avec ses enfanls.
laire:^t. — Où ça donc?
M. RiFFÉ. — Là-bas, au diable, à Vaugirard. L'été dernier, j'ai été me promener un dimaiiclie de ces cotés-là, je l'ai rencontré avec toute une
sociélé; moi, j'étais seul de la mienne. II m'a dil qu'il demeurait tout près de là.
LAiiRENT. — Sa demoiselle était bien belle personne. Vous rappelez-vous quand elle venait voir, son papa à son bureau?
M. RiFFÉ. — Elle est bien changée depuis ce temps-là, allez. Les enfants l'ont tuée, cette lemmelà; mais elle n'est pas encore à jeter de côté. Vous me remettrez le journal sitôt qu'il sera arrivé, sans vous commander.
LAURENT. — Prends garde de le perdre! {M. Riffé entre dans son bureau; Laurent reprend la lecture de son journal.)
SCÈNE IX
EUGÈNE, M. RIFFÉ.
M. RIFFÉ, apercevant Eugène. — Comment!
encore le premier arrivé aujourd'hui? Ah çà! mais vous couchez donc ici?
EUGÈNE. — Bonjour, monsieur. Non, je viens d'arriver.
M. RIFFÉ. — Si je n'avais pas été arrêté en route, je vous aurais bien défié d'arriver le premier au-
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jourd'Ilui, i);ir exemiile. .l'iii rt'iiconlré M. Codiiii au coin de la rue Daupliiiie, et, ma foi, de lil en aiguille, tout en causant, j'ai entendu sonner huit heures à la Monnaie, et je l'ai bien vile quitté; sans ça, je serais encore au pont Neuf. Vous ne l'avez pas connu, M. Cocliin?(.U. lUffc n retiré aes socques, il a brosac son chapeau el remplacé sa redinijole par un vieil habit de travail.) Je vous demandais si c'est que vous l'aviez connu, M. Cociiin.
KiGKXE. — Pardon, monsieur; non, je ne l'ai pas connu. {M. /.'///t', après avoir promené un plumeau sur son bureau, retiré son petit pain de la poche de sa redingote et du papier qui l'enveloppait, prend une chaise, et vient s'installer à la porte du poêle.)
M. RiFKÉ. — C'était un grand sec, M. Cocliin, une assez belle prestance. H n'avait pas ce qu'on peut appeler une très-belle main ; mais il avait une écriture de genre, de ces petiti's écritures bien propres, toutes petites, bien tondues, bien lisibles. Il occupait la |)lace qu'occupe M. Cardouin, près de la cheminée. J'ai été avec lui à la Trésorerie. Nous sommes venus trois de la Trésorerie ù la même époque : M. Godard, M. Cocliin el moi.
EicÉ\E. — C.ombien avait-il de traitement?
M. RiiFE. — Uui (;a, M. Godard?
EUGÈNE. — M. CoChill.
M. RiFFÉ. — M. Godard était premier teneur de livres, il avait trois mille; il est mort à deux mille sept. M. Cocliin était commis d'ordre, il a été pendant cinq ans à deux mille cinq, on l'a remisa deux mille au retour des Bourbons; mais il n'est pas à plaindre, il lui est revenu quelque petite chose; et puis sa fille s'est fort bien mariée à un M. Levasseur : c'est madame Levasseur, sa flile.
EtJGÈisE. — Deux mille francs sont quelque chose,
M. RIFFÉ. — Oui, oui, c'est quelque chose, et ne les a pas qui veut. J'ai été diminué aussi au retour des Courbons, moi qui vous parle : j'étais à deux mille cinq, on m'a remis à deux mille, et plus de gratifications. Ali! tout n'est pas rose dans les bureaux. [Laurent lui remet le journal; M. Biffe' met une bûche au feu, et reprend sa place devant le poêle.)
LES PRÉCÉDENTS, DESROCHES
DESROCHES. — Bonjour, messieurs. Oh! quelle chaleur il fait ici! quel gouffre! mais c'est une éluve! {Il Ole son chapeau et le met dans un car-
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ton. Il sort un autre chapeau du même carloii, pour figurer, en cas d'absence, sa présence dons le bureau.)
EiGÈ-VF. — Il fiiil froid dehors?
DESROCHES. — Oui, il fait froid. (// vient embrasser le tuyau du poêle.) J'ai l'onglée.
M. RirKÉ. — Comme vous èlos peu conséquent avec vous-même, monsieur Desroches ! vous trouvez que cette pièce est une étuve, un gouffre ; ji; ne sais dans quelle cxngéralion vous venez de tomhcr, et vous ailiz vous jt'l<T à corps perdu sur ce poêle.
DESROCHES. — Parlilcu ! quand on vient du dehors, .le n'ai froid qu'aux mains et aux oreilles. .le ne sens plus mes oreilles; mais jo n'ai pas froiil aux pieds; j'ai, au contraire, les pieds hrùlanis. Qu'y a-l-il de nouveau aujourd'hui.'
M. RM Ft. — On vient de me remettre le journal à l'instant; je n'ai pas encore eu le temps de le parcourir.
DESROCHES. — El la rente?
M. RUFÉ. — Elle a eu l'air de vouloir remonter, puis elle est retomltée.
DESROCHES, rtf»7('/h\ - Kli hicu, Eupène.avezvous fini vos lettres di' faire part di; l'accouchement de madame Clergeol?
EiGftTiE. — J'ai eu tout fini à onze heures et demie.
DESROCHES. — Je ne regrette pas de ne pas m'êlre proposé pour ces lettres.
ECGÈivE. — J'en ai bien écrit deux cents.
DESROCHES. — Comment! deux cents? mais est-ce qu'elles n'étaient pas litliographiées? Vous avez donc écrit les lettres entièrement?
EUGÈNE. — Mais oui, entièrement, et les adresses encore qu'il a fallu mettre. Quand je suis parti, toutes les boutiques étaient fermées; je croyais qu'il était bien plus tard encore. Maman était inquiète.
DESROCHES. — Vous l'aviez prévenue?
EUGÈNE.— Oh! oui, je l'avais prévenue. Elle était si contente de nie savoir passer la soirée chez mon chef de bureau!
DESROCHES. — Vous n'y avez donc pas dîné?
EUGÈNE. — Non, je n'y ai pas diné. Je n'étais engagé que pour y passer la soirée; j'ai même attendu qu'on ait dîné.
BESRocHEs. — C'cst Charmant! Avez-vous été admis à l'honneur de voir M. et madame Clergeot?
EUGÈNE. — J'ai vu M. Clergeot; c'est lui qui a eu la bonté de me faire mettre dans la salle à manger; mais, comme madame est malade, on dîne dans sa chambre à coucher, et la salle à manger est bien froide.
DESROCHES. — Il n'v avall donc pas de feu?
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EiGÈisE. — Non, il n'y en avait pas.
iiKsRociiEs. — CVsl hicn aimable! Quelle dilTéreiice avec celui qui la précédé, M. Vasselol! comme il agissait avec ses employés! quel homme! Quand vous aviez un travail à faire cliez M. Vasselol, il commençait d'abord par vous inviter à dîner, et, comme il était dans l'Iiabilude de sortir tous les soirs, il avait toujours la politesse, si c'était en lii\or, de vous laisser dans son cabinet, deviint un bon ftu ; si c'était l'été, il vous faisait venir de la bière et des écliaudés; mais comme ça, c'est mieux, c'est tout profit. [M. liilJV tcmoiijne par la progression de sa lèvre inférieure du méconlenlemenl que lui fait éprouver la convcrsalion de Desroclies.)
EiGÉME. — Il est si bon pour moi, M. Clergeolî
DKSRocHEs. — Vous uvcz raisou ; le fait est que, depuis deux ans que vous êtes ici, il a beaucoup fait pour vous. Si j'avais votre âge, je ne serais pas à croupir comme je le fais dans les bureaux ; d'ailleurs, je suis trop franc pour faire mon cliemin; et j'ai le malheur île ne pas adorer les injustices, je ne suis pas un valet, moi!
M. RiiFÉ. — Allons, Hesroches, vous allez encore recommencer vos jérémiades.
DESROCHES, cxallé. — Oui; je n'aime pas les injustices, moi. Je dirai toujours la vérité, et je ne
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veux pas qu'un chef me fasse la loi ; je veux la liberté, je suis pour la liberté.
M. RiFFÉ. — Je vous conseille d'invoquer ce régime-là, c'était bien joli! on vous amenait parmilliers à l'écliafaud.
DESROCHES, nprès avoir bu un verre (Veau. — Vous voulez porter des fers, vous! vous adorez l'esclavage, monsieur Rifîé!
M. RIFFÉ. — Écoulez, monsieur Desroehes, en vous adressant à moi, vous pouvez me faire beaucoup de tort, me compromettre d'abord. Je vous prie de croire que j'ai aussi bien qu'un autre le sentiment de ma dignité; j'aime la liberté, mais je déleste et j'abhorre la licence. {M. Riffé reprend la lecture de son journal, et Desroches boit un second verre d'eau.
SCÈNE XI
LES PRÉCÉDENTS, M. CARDOUIN.
M. cARDouriv. — Bonjour, messieurs. Vous saurez que j'ai appris ce matin le nom de l'assassin de la rue Saint-Marc. C"esl un nommé... attendez donc... mon Dieu ! je ne coimais que ce nom-là... je l'ai sur le bout de la langue... Ah! j'y suis, c'est un nommé Courlin... ou Dussaussoy... enfin, un nom dans ce genre-là; c'est un tailleur; on le dit très-bien de figure.
I.NTKRIF.IKS m; IILUEAL'X
51. Run., rcmeUanl Icjournalà M. Desroches. — Le journal n'en dil pas un mot.
M.cARDoiiN. — On persiste toujours à s'almnner à ce journal. (// passe des manches de couleur pour présenter celles de {•on habit.) Mais c'est le plus mauvais journal que je connaisse; il n'y a jamais rien il"iiiléressant. Il est toujours le dernier à donner les nouvelles. J'aimerais mieux les Petites Affiches.
M. RiFKK. — Vous allez d'une extrémilé à l'aulre, monsieur C.ardouin.
M. tiRDom. — Kst-ce vrai, ce que je vous dis? Uappelez-vous, il y a deux mois, dans cette affaire qui a été jugée, pour ce viol : à peine s'il en a parlé.
M. RiFFÊ. — Oui, j"avoue que, dans cette affaire, il n'a pas dit grand'cliose.
M. CARDoiiN. — Ali ! vous CM couveuez. Je vous cite celle-là, parce que c'est celle-là qui me tombe sous la main; mais c'est toujours comme ça. J'ai bien envie de mettre une petite biiclie dans le poêle pour entretenir la chaleur.
M. DESROCHES, interrompant la lecture du journal. — Comment! vous trouvez qu'il ne fait pas assez chaud?
M. cARDoin. — Non, monsieur, je ne trouve point qu'il fasse assez chaud.
DECROCHES. — .Mettez votre bûche, monsieur
Cardouin ; mais je vous préviens que, de mon côté, je vais ouvrir la fenêtre.
M. cARDotiN. — Je vois qu'il faut vous céder, je ne suis point entêté, moi. {On entend dans la pièce des garçons de bureau la petite toux sèche de M. Clergcot.)
M. CARDOUIN. — Je vous annouce, messieurs, la visite de M. Clergeot. (// regagne sa place. M. Biffé est à la sienne, donnant un coup de brosse à ses guêtres et à son pantalon. Eugène expédie depuis son arrivée. Tous les tiroirs s'ouvrent à l'arrivée du chef de bureau. Desroches a interrompu sa lecture, et placé son chapean sur le bureau] d'un voisin absent. Tous les employés sont à leur place.)
SCÈNE XII
LES PRÉCÉDENTS, M. CLERGEIOT.
M. CLERGEOT. — Boujour, uicssieurs. M. Franclielserail-il malade?
DESROCHES. — H était là il n'y a qu'un instant, monsieur.
M. CLERGEOT. — M. Grlsard élait-il aussi là, il n'y a qu'un instant, monsieur Desroches?
iNTi:nii-rns lu- r.Liu:.\i:x. '•;;
ut!«Roi.iii.>. Je ne suis pas, monsieur.
M. CLERUEOT. — Vous ovlcz l'iilr si bien au courant de loul, monsieur Desroches, que je croyais que vous auriez pu me donner aussi des nouvelles de M. drisard. Bonjour, monsieur Eugène.
KiGi:>K, l'vibarrnasc. ~ J'ai Tlionneur de vous saluer, monsieur.
M. cLERGKOT. — Avcz-vous disposé de voire soirée aujourd'liui ?
KiGÈNE, ilr plun cit plus cwbarrasaé. — Monsieur, j'ai l'honneur...
M. CLRRGKOT. — C'esl lrès-i)ien. Venez donc encore passer la soirée a la maison; nous complons sur vous.
EiGÉisE. — Monsieur...
M. cLERGEoT. — Doujour, monsicuT Uiffé. f.onimenl vous portez- vous?
M. RUEE. — Vous me faites bien de riioniieiir, monsieur.
M. CLERGEOT. — Vous avcz loujours bonne mine, monsieur : vous vivrez cent ans.
». RiPFÉ. — Monsieur... je n'ose l'espérer...
M. CLERGEOT. — Si jc nc Craignais d'abuser de votre complaisance, monsieur UilTé, je vous serais bien obligé de renouveler mon aboiineinenl à la Gazelle musicale; ce sera ma femme, madaniij
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Clergeol, à laquelle vous aurez rendu ce service; c'est pour elle. N'est-ce pas sur votre chemin? M. RiFFÉ. — Non, monsieur; mais n'importe...
SCÈNE XIII
LES PRÉCÉDENTS, FRAKGHET.
FRAivcHET. — Boujour , messicuTS. Qui n'a pas vu la pièce de Franconi n'a rien vu !
M. CLERGEOï. — .]e ne l'ai pas encore vue, monsieur Francliet, la pièce de Franconi; mais, quand ma femme sera rétablie, je compte l'y mener. C'est donc fort beau ?
FRANCHET. — Monslcur, si je suis un peu en retard... c'est que...
M. CLERGEOT. — Comment donc! mais pas du tout. Vous n'étiez pas en retard aujourd'iiui ; M. Desroclies prétend qu'il n'y a qu'une minute que vous étiez là. Je le croyais aussi en voyant ce chapeau à votre place. N'éles-vous pas nouvellement marié, monsieur Francliet?
FRANCHET. — Oui, monsicur, depuis deux ans.
M. CLERGEOT. — Jc n'cH savals rien; je vous en fais mon compliment. Bonjour, messieurs. Je regrette beaucoup de ne pas avoir vu M. Grisard; je vous en prie, faites-lui bien mes compliments. (Il sort.)
SCÈNE XIV
LES PUtXÉDENTS, exceplé M. CLERGEOT.
DESRociiEîi. — Ç;i fait pilic! lu me faisnvoir de belles afTaircs, loi. Tu arrives là sur son dos avec ta pièce de Fraiiconi. Esl-ce qu'ils n'oiil pas pu le direàcôlé qu'il élail ici?
FR,i>cHET. — iVest fail exprès pour moi, ça! Pour une fois que cela m'arrive, c'esl avoir du malheur, ma parole!
OEsRocHEs. — Il n'y a pas de quoi foueller un clial.
FRAXCHET. — Noil , fiiais c'est ennuyeux. (M. Carclûuin glisse fiirlivcmenl une assez, forte bûche dans le poêle; il. hiffé taille ses plumes; M. Cardouin ne perd pas le poêle de vue; Desroches continue la lecture de son journal; Franchet brosse son chapeau; Eugène expédie toujours.)
SCÈNE XV
LES PUÉCÉDENTS, M. r.RISARD.
M. (.RisARi). — Bonjour, messieurs, .le vous recommande les petits pains de la rue du Mail;
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leiiez, regardez, n'esl-ce pas blanc connue de la neige ?
M. CARnoum. — Si vous étiez arrivé deux minutes plus lot, vous les auriez fait admirer à un amateur.
M. GRisARD. — Qui donc?
M. cARDoio. — M. Clergeot.
M. GRISARD. — Il est déjà arrivé?
M. cARDouiN. — Et reparti.
M. GRISARD. — Ces clioses-là sont faites pour moi ! Pour une fois par hasard que cela m'arrive...
M. CARDouix. — H nous a chargés de vous faire ses compliments.
UESROCHES. — Oui, il était d'une humeur ravissante, ce matin; il était à mettre sous verre. Monsieur Cardouin, voici le journal. Je vous vois là tournailler autour du poêle... vous avez rinienlion de nous fourrer encore quelques petites bûches, je vous vois venir.
M. CARDOUIN. — Je fais, monsieur, ce que bon me semble.
DESROCHES. — Ce quI vous semble bon ne l'est pas toujours pour tout le monde.
M. CARDoiiîv". — Je ne vous répondrai pas, ce serait à n"en plus finir. (// regagne sa place avec son journal.)
DESRocHESj (lebout, s'approchanl du bureau de
INTÉRIEURS nn nilREAUX. M
Gri.'iard. — Tiens, iiioiisiour Ciiisard, vous ne nous (lisiez pas que vous aviez fail racquisiliou d'un pantalon noisette.
M. GRis.iRD. — Troutli ! c'est que je n'y ai pas pensé.
iiESRocHEs. — C'est la première fois que vous le mettez?
M. (iRis.vRD. — Pardonnez-moi, je l'ai mis liinianciie dernier; je dinais eliez M. Pillars, du sécréta fia I.
rR\>"cHET. — Vous avez clioisi là une couleur bien claire.
M. GRisiRD. —C'est un pantalon pour melire tous les jours.
rRi^ciiET. — Raison de plus, il est trop clair.
M. cARDocis, interrompant sa lecture. — Voyons donc ce fameux pantalon ! (// abandonne son /■flH/t'H/7.) C'est plus clair que noisette, une idée plus clair. Vous avez payé ça?...
M. GRisARD. — .l'ai là une aune un quart à vinj-'tdcux francs, cl puis six francs pour la façon.
M. cARDoiiN. — Ce nVsl |)as une donnée. Tenez, voici un pantalon que j'ai depuis prés de deux ans, que je n'ai presque pas quitté, et c'est un drap qui avait bien plus de corps que le voire; on ne peut pas en juger maintenant; mais il m'est revenu loul fait à vingt et un francs.
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DESROCHES. — Vous avcz loujoufs loul, pourrien; je ne sais, en vérilé, pas comment vous faites, monsieur Cardouin.
FRANCHET. — Le fait est que M. Cardouin est fort licureux dans ses marchés.
M. cARDolI^. — Mais, quand vous voudrez, messieurs, je vous mènerai aux magasins dans lesquels je me fournis.
M. GRisARD. — Certainement, pour un pantalon de tous les jours, je trouve que ce n'est pas cher.
M. CARDOUIN. — Ce pantalon-là aurait dû vous revenir tout fait de dix-neuf à vingt francs. Après cela, j'ai beaucoup acheté de draps, et j'en ai l'habitude.
DESROCHES. — Vous avcz trouvé aussi une adresse pour des chapeaux superfins à sept francs?
M. CARDOUIN, sèchement. — Mais oui, monsieur, à sept francs.
DESROCHES. — Lalsscz donc !
SCÈNE XVI
LES PRÉCÉDENTS, M. DOUTREMER.
M. DouTREMER. — Bonjour, messIcurs. (// fait beaucoup de bruit avant de s'inslaUer à son bureau. H ôte son habit; il peigne ses cheveux et
aes favoris, ôte ses souliers, en remet d'autres; il ouvre les tiroirs de son bureau, prend une liasse de papiers et eommence la distribution du travail au.r e.vpcditioïiuaires.)
M. RiKFK. — Comment se porte rc mnlin M. l'outre mer?
M. noiTREMKR. — Mepoi, très-bien... Monsieur F.ugènc, el l'étal d'appointements, quand le coninicncerez-vous? sera-ce aujourd'hui?
EUGÈNE. — Mais, monsieur, je ne savais pas qu'il fallût lecommeneer déjà.
M. DOiTRKMER. — Commcnt ! déjà? csl-ce que vous croyez que l'on ne payera pas ce mois-ci ?
DESROCHES. — Ça luI cst bicu indifférent, que l'on paye ou non, pour ce qui lui revient.
M. DoiTREMERjrt Eufièiic. — Mais qu'ave/.-vous donc fait ce matin?
EiGÉ^E. — J'ai expédié une douzaine de circulaires.
M. DojTREMER. — Il s'agil bien Je cela! nous avons le temps. Vous n'entendez jamais quand on vous dit une chose; je vous avais recommandé hier, en quittant le bureau, l'état d'appointements.
ETGE-'iE. —.levais m'y mettre.
M. DoiTREMER. — Mcttcz-vous-y toul de suite, el ne restez pas deux heures dans cet état d'incertitude. Faut-il vous l'apporter?
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EUGÈNE. — Je vais le chercher, monsieur. {Use lève pour la première fois.)
M. «OUTREMER, de sa place. — Je ne conçois pas ce jeune iiomme; il est d'une apathie... A son âge,j'aurais iail vingt tours pendant qu'il se lève de dessus sa chaise.
DESROCHES, (ï M. Doulremer. — Qu'est-ce que vous m'apportez là?
M. noiTREMER. — Cc sout des brevets de pension dont on a besoin pour demain; ils doivent passer à la signature.
DESROCHES. — Je uc demande pas mieux, mais ce que je fais est aussi pour demain la signature. Voulez- vous que je vienne ce soir?
M. DouTREMER. — Mals 11 faudra bien revenir, si nous sommes écrasés de besogne comme ces jours- ci nous l'avons été.
DESROCHES. — Mcrci.
M. DOUTREMER. — MousieuT Cardouln, voulezvous me faire celte lettre? Vous lirez votre journal après, je vous le remettrai.
M. cARDoum. — Ça suffit. {A pari.) Goujat! (M. Doulremer cmporle lejourmil.)
INTÉRIEURS 1)K RDREAUX. o!
O.NZK IIELRKS.
(Taille des plumes; (Icjcuner df MM. les employés; visites iiii poèlc ; repassaf;e des canifs.)
M. nuFE, nu parle. — .l'iii rencontré ce malin, en venant, M. Cocliin dans la vuv. Paupliine : il tu'a chargé, messieurs, de vous dire bien des clioses.
M. cvRDoin-, toiil en eerivanl. — Il ne vient plus nous voir, M. Cociiin.
M. RiKtK. — Il demeure si loin!
M. c.iRDoii>. — Où demeure-l-il donc?
M. RiFFK. — Il demeure avec ses enfants.
M. cARDoti:^. — El où demeurent ses enfants?
H. RIHK. — Lù-bas... parbleu ! à...
M. ciRDoi n. — Là-bas... où, là-bas?... à Constantinople?
M. RiFFE, piqué. — Non, monsieur, pas à Constantinoplc... à Vaugirard.
M. (iRisvRi). — Sa demoiselle a, dit-on, beaucoup d'enfants.
M. DoiTRKMER, interrompaHl sa lecture. — Sa demoiselle? Elle n'était donc pas mariée?
M. GRisARD. — Si fait ; moi, je dis sa demoiselle comme je dirais sa fille.
M. noiTRLMtn. — Vous devez dire sa lillc ou la
désigner par son nom de femme. Je sais liien qu'elle est mariée; mais loule autre personne qui ne la connaîtrait pas comme nous la connaissons, serait tentée de croire qu'elle ne l'est pas; et, sans le vouloir, vous pourriez tout bonnement lui faire beaucoup de tort.
M. GRisARD. — On sait bien que je n'ai point de raison pour vouloir lui faire du tort.
M. DoiTREMER. — Certainement; je sais bien, moi, que vous n'avez nullement l'intention de lui porter préjudice; mais je serais à côté de vous dans un café, n'importe où, que, ne connaissant pas M. Cocbin comme je le connais, et entendant parler de sa demoiselle comme ayant beaucoup d'enfants, j'aurais, à part moi, une fort mauvaise opinion de M. Cocbin d'abord, de mademoiselle Cocbin et de toute la famille Cocbin.
DESROCHES. — J'cnteudrais parler d'une personne que je ne connaîtrais pas, je n'y ferais aucune attention.
M. DouTREMER. — Vous , monslcur Desroches, vous avez la science infuse.
M. RiFFE. — Il est toujours bien engraissé, M. Cocbin !
M. DOUTREMER. — Oul, il promettait de devenir gras; je ne sais si vous l'avez remarqué, mais il avait de petits os, M. Cochin.
INTKRIEI'RS nr- BUREAUX. M
DESRotHEs. — Je n'iii j.imais f;iit celle reinarquc-l;i ; je sais seuleiiiL'iil qu'il é[iiil bien sec.
fr\>(:hkt. — Dis donc, Desiodics, quand coni|)les-lu aller à Franconi?
dî:sro(;uls. — Je ne sais pas; la semaine prochaine peul-èlre bien.
FRA7«cuET. — Ail bien, nous en parlerons; j'y retournerais bien encore.
M. boiTREMKR. — Il paraît que c'est fort beau?
rRA>cHKT. — Oui, très-beau. {Les employasse metlciU au Iruvail; M. Poulremer quille le bureau en emporlaut le journal.)
SCÈNE XVII
LLS PRKCÉDtNTS, moins M. DOLTREMER.
M. CARDoui?(, qnillanl sa place et courant au Inireau du commis principal. — Il a emporté le journal? C'est bien agréable! (// retourne à sa place; toutes les conversations de MM. les employés se font, en fjenérul, sans chantier de place.)
DESROCHES. — Oui , cu allant faire son petit rapport au chef de division, il trouve fort simple de lui porter le journal. Quesl-ce que cela lui fail
que nous ne le lisions pas? Nous sommes abonnés, nous ne devons pas le lire... Et je m'y abonnerais encore? Oli! non, jamais, par exemple; ce serait par trop bête.
FRANCHET. — Tals-loi douc. RIou Dieu, que tu es ennuyeux; le te fais comme cela le redresseur des tons...
UESROCHES. — Non; mais c'est qu'une injustice me révolte : je n'étais pas né pour cire dans les bureaux.
M. cARDouiN, le persiflant. — Une ambassade vous aurait mieux convenu, vous qui aimez tant les voyages !
DESROCHES. — J'aimcrais à voyagcr, c'cst Vrai, mais avec vous, monsieur Cardouin; vous nie feriez part de vos impressions, ce serait divin. Quels moments délicieux vous nous avez fait passer en nous racontant ces épisodes de votre voyage dans voire pays, l'année dernière, quand vous revîntes des vendanges! Pourquoi ne i)as livrer à l'impression ces ravissants souvenirs, monsieur Cardouin?
M. CARDoim. — Vous êtes un manant.
BESRocHES. — Ccci cst bicu prosaïque, par exemple.
M. CARDOUIN. — Laissez-moi tranquille.
M. GRisARD. — Monsieur Riffé, j'ai mangé hier de la clioucroule; elle élaii excellente.
iNTKRiFxns i»n nrurviA. r;:;
DtsRotHKs. — Oh! lie li) choucroute, je ilêtcslc ce plat-h'i...
M. RU Fi';. — ConimciU élail-elle accommodée, votre ihoucroute?
M. oRiîiARi). — C'étiiit chez M. Pillnrs, nu secrétari.it. Oh! ma femme ne m'en forait pas manger pour un empire. De tout ce quelle n'aime pas, d'abord, on n'a pas de peine à ne pas lui en faire manger. .Mais c'élaii accommodé comme on l'accommode ordinairement, je crois, avec des saucisses. D'ailleurs, madame Piliars est de ce pays-là : elle est de Strasbourg, de ces côtés-là, de l'.Msaee.
M. RiFFK. — Je ne la connais pas.
M. GRisARu. — C'est une grande blonde, trùshclle femme, comme loules les .Mlemandes; elle a un faux air de Marie-Antoinette, mais plus jeune.
M. RiFFi':. — Ah! elle a ce port-là?
M. GRrsARD. — Oui, uu port dc reine.
M. RiFFÉ. — Ils n'ont pas d'enfants?
M. GRisARB. — Pardon, une petiti; fille qui est en nourrice à Ciiatou, près de Sainl-Germain.
M. RiFKK. — Je connais bien Chalou et tout ce pays-là, j'y suis allé bien souvent; je vous parle de vingt-cinq ans. [On entend benucou)) de bruil dans la salle des {/arçons de bureau.)
iiESRociiKs. — Ah! voici l'aristocratie qui nous arrive.
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SCENE XVIII
LES PRÉCÉDENTS, M. DE POCIIOLLE, M. DE FAVRICE. {Ces deux messieurs entrent en riant aux éclats.)
M. 1)13 pouHOLLE. — Jc lie l'irai j^iiiiais 001111116 j'ai ri ce matin au cours de M. Pigcau.
M". L'E FAVRICE. — Jc 116 VOUS ai VU quc dans la cour en sortant.
M. DE PocuoLLE. — Dîncz-vous aujourd'luii chez le secrétaire général?
M. DE FAVRICE. — Jc HC pourrai pas me rendre à son invitation; ma sœur, madame de Linioux, est toujours à Paris.
M. DE pocHOLLE. — J'en suis fâché; je ne connaîtrai personne.
M. DE FAVRICE. — M. dc Saint-Maup y sera sans doute invité ?
M. DE PocHOLiiE. — Il u'cst pas Irès-amusanl.
INTERIEURS Dr: HL'REAL'X.
SCENE XIX
LES PRÉCÉDENTS, M. DE SAINT-MAI'R, suivi de son cowvùs principal M. nOL'TREMb.R.
{MM. de Pocliollc el de Favrice sont parvenus à quiilev leurs chapeaux.)
M. UK sAi>T-MAiR. — Roiijoiir, iiicssirurs. Auni-t-on le plaisir de vous voir ce soir chez M. le serroliiiie giMiéral? {Doutremer sourit à la fin de chaque phrase du chef de division. Il garde le plus profond silence, et reste toujours place à ses côtés.)
M. DE pocHOLF-K. — Jc comple bicR m'y leiulrc.
M. DE sAi>T-MAi"R. — El VOUS, nioiisieur do Favrice? (Doutremer sourit.)
M. DE FWRicE. — J'en suis désolé, mais ma sœur, madame de Limoux, élaiil encore à Paris, je ne puis me dispenser de passer mes soirées avec elle. (Les emploijc's (fardent le plus profond silence pendant la visite de M. le chef de division.)
M. DE SAI5T-MAIR. - Madame votrc sœur cst une admiralile personne! {Doutremer sourit.)
M. DE FAVRicK. — Oui, jc n'hésilc pas à la trouver (elle; elle est si bonne!
M. DE SAISI -MAUR. — M. dc Liiiioux ne se rend donc pas à sa préfeclure ? {Doutremer sourit.)
M. DE FAvnicE. — Il comptc Cependant pai'Ur celte semaine.
M. DE SAiNT-MAtR. — Il doit êlre très-diflfieile pour madame votre sœur de f|uilter la capitale; elle est fêlée, entourée d'hommages; Paris est, dit-on, le paradis des femmes. (// sourit. Doutremer ricane.) Je ne vous dis pas adieu, messieurs. MM. de Pocholle et de Favrice s'inclinent et se mènent à leurs bureaux.)
M. DOUTREMER. — J'aurai l'iionneur de vous faire observer, monsieur, que j'ai remis toutes les pièces à l'appui de la demande de M. de Bouras ù JI. Clergeot.
M. DE sAiNT-MAtR. — Je VOUS obscrveraî, moi, que Clergeot ne m'en a pas ouvert la bouche. {Doutremer sourit par habilude.)
M. DE sAJîVT-MAiR. — BoHjour, messicurs. (Il sort] Doutremer le conduit jusqu'à la porte.)
I.Vrf.RIEL'RS lU: «URKAUX. .'I
— Messieurs, IVint d'iinpoinlemenls n'esl point l'iicore fait ; M. EiigèiR' n';) pas jugé oonvoiiahlu do le faire... Voulez-vous que l'on envoie chez vous?
M. DE pociioLLE. — M.iis oui ; je serai peul-èlrc bien occupé d'ici h quelques jours.
M. DoiTREMER.— J'enverrai Laurent clicz vous. El M. de Favrice?
M. DE FWRicE. — Il serait bien possible que je revinsse.
M. DoiTREMCK. — Comme vous voudrez, monsieur.
M. DE pocMOLLE. — .Avcz-vous gardé votre rabrioi'el ?
M. DE FAVRICE. — Voulez-vous que je vous jette quelque part?
M. DE PocnoLLE. — Volontiers. (//.'; sortent; Doulremer les salue.)
SCÈNE XXI
LESPRÉr,KDENTS,<'.rcé'p/^MM.DEPOCHOLLE et DE F.VVRICE.
DESRotHEs. — Voilà des appointements bien gagnés !
M. DOITREMER. — Pourquoi n'éles-vous pas né sur le Irone, vous seriez encore plus heureux
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que ces messieurs. (// se dispose à nettoyer ses ongles.)
FRANCHET. — Je crois que six mille livres de rente valent bien un trône, n'est-ce pas, Desroclies?
DESROCHES. — Je crois bien, six mille livres de rente, cl même moins.
M. GRiSARD. — Si mon beau-pcre ne s'était pas remarié, ma femme aurait plus que ça !
M. cARDoriîv. — Vous n'avez pas entendu parler de l'assassinat de la rue Saint -Marc, monsieur Grisa rd?
M. Tiovî^vAu:vi, arrangeant ses ongles. — Estce qu'il y a des détails aujourd'hui ?
M. GRISARD, déjeunant. — Je n'en ai pas entendu parler.
?ti. cARDoiiiN. — J'ai ouï dire que l'assassin était un tailleur.
M. RiFFÉ. — Ils sont tous tellement pétris dambilion dans cet état-là, que cela ne m'élonnerait pas. Ils ne volent pas encore assez sur leurs pratiques, (il/. Cardouin se lève et se dirige du côté du poêle.)
ni:sRocHEs. — Monsieur Cardouin, je vais ouvrir la fenêtre si vous approchez du poêle.
M. CARDoi'iPî. — Je vous prie, une fois pour tout, de me laisser tranquille, monsieur Desroches.
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M. uoiTRi.MER, toujours occupé à nelloiicr ses onylcs. — Lue fois pour toutes, monsieur C;irdouin, si vous voulez l)icii.
M. ( ARDoi'is. — D;ili ! nous ne sommes pas ici à l'école.
M. DoiTRKMKR. — Il ii'cn coùle pas plus de dire bien.
M. RirrÊ. — Éliez-vous beaucoup de monde i'i diiifr hier, monsieur Grisard ?
H. GRiMRD. — Non; c'était un diners>ans cérémonie; mon épouse n'y était même pas.
M. noiTRKMER, ieniiiiiiiii! ses oujtcs. — Votre femme, s'il vous plait ; il n'y a que les ouvriers qui se servent lie ce terme dV'/;o«.<;<:' pour désigner leur femme.
M. GRISARD. — Depuis bientôt quaraMt<'-buit ans que je suis au monde, je n'ai jamais dit autrement, el je ne m'en suis pas plus mal trouvé.
M. DoiTRKMKB, prometuiul un cure-dents dans sa bouche. — Vous avez piirlé de bonne heure.
M. GRISARD. reprenant sa conversation interrompue. — Il y avait un frère à madame Pillars, un Alsacien, une petite demoiselle cl un de leurs cousins qui est décoré ; uu jeune lionime qui cliaiile comme un anj:e.
M. nniTRKMER, SOU curc-dcnls dans la bouche. — On chante donc encore à table?
M. GRisARD. — Mais 011 chante partout où je vais. On chantera, j'espère, toujours à la maison.
H. DouTREMER, neltoijant son cure-dents. — Monsieur Eugène, voyons si vous ne faites pas encore quelque sottise : montrez-moi votre besogne.
EUGÈNE. — La voici, monsieur.
M. Doi'TREMER, se servcDil du cure-oreille. — ,1e vous avais défendu de faire encore de ces vilaines grandes lettres-là. Ce n"esl point là une écriture tondue : que voulez-vous que je vous dise? c'est affreux ! {Desroches quille son bureau; il va rendre quelques visites dans les bureaux, il est sans chapeau.)
SCÈNE XXII
LES PRÉCÉDENTS, f^ce/^^e DESROCHES.
M. Doi'TREHER, toujours son curc-dents à la main. — Si vous voulez en faire à votre tête, oh ! mieux vaudrait rester cliez vous. Qu'est-ce que celte nouvelle manière de faire vos jambages, maintenant? C'est un nouveau genre! Où avez-vous vu que l'on écrivît comme cela? Je vous avais recommandé de vous procurer les exemples de Drard, de Saint-Omer, de Petit, de Bourgouin, vous ne l'avez pas fait.
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riufvt. — M;ini;in n';i pii<...
M. DOITREMER. — VolPO IIRTC H'U pilS VOUlU.
Oh! vous ne mnnqiiercz pas tle Iroiiver d'cxcellenlos raisons pour ne jamais faire ce que l'on vous recommanile. (// sort. Eiujène regagne triste vient sa place.)
SCÉ.NK Wlll.
EUGÈNE, y\. GRISAUl), M.RIFFÉ, FRANCIIET, M. CAHDOl IN, M. DESCOINGS.
M. GRiSARD. — Tiens, voilà M. Descoings. Comment se porte madame Descoings, niatlemoiseile Descoings, toute la famille? Venez donc par ici, voilà une chaise.
M. Dtsconcs. — Je vous remercie... Tout le monde se porte hien... Madame aussi?
M. GRISARD. — Vous èlcs Irop hou ; à merveille.
M. DESconos. — Vous ne venez plus nous voir. {La conversation, en devenant plus intéressante, est moins inlellifiible ; les deux interlocuteurs parlent très-bas, dans la crainte qu'ils ont d'initier à leur entretien tout le bureau.)
SCENE XXIV
LES PRÉCÉDENTS, DESROCHES, puis LAURENT.
DESROCHES. — Savcz-vous la nouvelle, messieurs? On dil que M. Pacoret remplace M. Birague à la comptabilité; M. Birague aurait une sous-préfecture je ne sais plus où.
FRAivcHET.— Cela n'arrangera guère M. Dalivoy.
DESROCHES. — M. Dallvoy n'a pas besoin de sa place.
FRAivcHET. — Il faut croIrc cependant qu'il y tient, puisiju'il y reste.
DESROCHES. — Ce u'est pas une raison.
M. RiFFÉ. — Messieurs, ne laissons pas mourir le feu.
M. DESROcHES. — Monsicur Cardouin, vous ne répondez pas à l'appel.
M. CARDOuiiv. — Il me semble que vous pourriez bien sonner le garçon de bureau ; vous avez la sonnette derrière votre fauteuil.
DESROCHES. — C'ost vpal; je croyais vous rendre service. {Il tire le cordon de la sonneitc.)
M. CARDOUIN. — Vous me rendrez service quand vous voudrez bien ne plus vous occuper de moi.
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LviRK'^T. — Me voilii, messieurs.
M. RiFFi':. — Lnurciit, voulez-vous voir un peu au pocle? {Lauren! mcl du bois au feu.)
iRANcuET. — Lnurenl, vous me ferez le plaisir (le tlemauiler les pièces de ce dossier à M. Neiiel. (// remet le dossier an garçon de bureau, qui sort.)
SCÈNE XXV
LES PRÉCÉDENTS, M. DOUTREMER.
M. DoiTREMF.R. — Je viciis dc voir la cousine de M. de Saiiil-Maur:file esl cliarniaiile;elle descend. (7/ va à la feiu'lre.) Venez, messieurs; nous pourrons la voir passer dans la cour. {Les employés, à rexceplion de M. Grisard, qui reçoit une visile, et d'Eugène, qui expédie, se précipitent au.v deux croisées du bureau.)
M. RiFFÉ. — Je ne l'ai pas aperçue, celle dame; j'ai la vue si basse !
M. CARDoii?!. — Elle a Tair fort bien.
FR,v<ciiF.T. — Elle esl de la laille de madame Clergeol.
M. DOLTREMKR. — Ricu plus grande, bien plus élancée.
DESROCHES. — Je w lui trouve rien d'cxtraordi-
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naire, moi; elle ne sail pas marcher, celte femme-là.
M. DOTTREMER. — Vous lie VOUS y connaisscz pas.
DESROCHES. — Non, majs c'est vrai, parce que c'est la cousine du chef de division, c'est uiic divinité. Vous êtes bien drôle, allez!
H. DoiTREMER. — Ça suffit, n'en parlons plus. Dès que vous ne la trouvez pas bien, celle dame, nous n'avons pas besoin d'entrer dans d'autres détails; restons-en là, s"ii vous plaît. Eugène, venez; nous allons collationner. {Eugène se rend à rinvitation dit, commis principal.)
DESROCHES. — Jc crois m'y connaître aussi bien qu'un autre, en jolies femmes.
M. DODTREMER. — Monslcuf Grlsard, nous allons collationner; s'il vous était possible de remettre votre entretien?
M. DEscoi^iGs. — Je vois que je vous dérange, monsieur Grisard ; je vais me retirer. Ne m'oubliez pas, je vous prie, auprès de madame Grisard. (H se lève.)
M. GRISARD. — Je vais vous conduire. {Ils sortent tous deux.)
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SCENE XXYI
LES PRÉCÉDENTS, excepté MM. GRISARD cl DESCOINGS.
UESROCHFS.— C'esl ignoble, ce que vous venez do foire l;i, monsieur Doulnnicr, à M. Grisani. Vous vous ganieritz hW.n de faire à un aulre une pareille soUise.
M. DoiTREMER. — Je nc suis pas arrivé à mon âge sans savoir nie conduire. Dieu merci!
DESRocHKS. — Vous ovcz Cependant besoin, à lïige auquel vous êtes arrivé, de peliles leçons de Cenips en temps.
M. DOITREMER. — Vous dcvrliz loul le premicp les nu'ltre en pratique, ii-s leçons dont vous vous montrez si prodigue envers les autres.
M. RiFFK. — Allons, Ik'srociies, alloz-vous encore recommencer?
DESROCHES. — Je ne souffrirai jamais de choses semblables sous mes yeux tant qu'il me restera une goulte de sang dans les veines. S'adresser ii qui encore, à M. Grisard, le meilleur liomme du monde, un sainl!
M. not TREMER. — Il csl bien extraordinaire ([u'il
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ne me soit plus permis la moindre ohscrvalion ; ces messieurs faisaient un bruit à ne pas s'entendre...
DESROCHES. — Vous avez l'ouïe bien fine, vous, monsieur Doulrenier ; à peine si je les entendais de nia place, moi qui élais plus près que vous de ces messieurs; mais non, vous avez été enchanté de jouer un peu au chef de bureau, c'est votre dada; n'avez-vous pas reçu la semaine dernière une lettre adressée à M. le chef de bureau Doulremer? Tout cela de la gloriole, pas autre chose,
M. DotTRUMER, à Etigène. — Commençons notre collalion ; car, si je me mettais à répondre à M. Desro('lies,nous en aurions pourjusqu'à demain.
DESRocHEs. — Il VOUS faudrait plus de temps encore pour me donner une bonne raison.
M. norTREMER, s'cmporlaut par degrés. — Je vous prie de ne pas interrompre mon travail.
DESROCHES. — Ce n'est pas à moi que vous imposerez silence.
M. DouTUEMER, roulaul SCS yeiix dans leur orbite. — Sîonsieur Desroches !
DESROCHES. — Voici uue belle occasion pour annoncer à M. de Saint-Maur que je ne trouve pas sa cousine magnifique.
M. DOUTREMER, quc la colère a 'rendu cadavéreux. — J'aime mieux vous céder la place, mon-
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sieiip, j'aime mieux vous exiler la place. {// ferme son liroiravcc violence.)
iiEsRocuEs. — .N'ouhlioz pas ili; revenir avec une poigiu'e de verges. (.V. Doulrcmer sort ; Eugène reste immobile sur sa chaise en attendant son retour.)
SCÈNE XXVII
LES PRÉCÉDENTS, excepte M. DOLTUEMEI',.
pRA>f;nF,T. — Tu n"as pas le sens commun ; pourquoi aussi toujours te mêler de ce qui ne le regarde pas?
M. Ri»Fi;. — r.'esl hien vrai.
«rsRotiiEs. — Je ne vous conçois pas, vous autres î vous verriez égorger un homme sous vos yeux, que vous resteriez calmes cl impassibles; jo ne suis pas comme vous, moi : la moindre injustice me révolte.
M. RiFFK. — Depuis bientôt trente-trois ans, il y aura trente-trois ans au 9 février prochain que je suis dans les bureaux, jamais personne ne fut éj^orgé.
M. (;ardoii>, pcrsi/hiiU. —C'est au figuré. (// profite (le rexnsperation crois.'^antc de Desroches pour fourrer une petite bûchette dans le poêle.)
FRANCHET, « Desroclus. — Tu ne seras jamais qu'un grand enfant.
M. RiFFÉ. — Vous m'aviez cependant bien promis, Desrocbes, d'être plus raisonnable.
DESROCHES. — Que voulez-vous ! c'est plus fort que moi ; on ne peut pas clianger son organisation, n'est-ce pas ?
M. RIFFÉ. — Si vous saviez le mal que vous vous faites! Je voudrais pour je ne sais combien que ces scènes-là n'eussent jamais lieu.
DESROCHiîs. — Est-ce ma faute, à moi?
M. cARDouiN. — Mais, monsieur Riffé, vous n'avez donc pas entendu que M. Desrocbes prétend que cela est plus fort que lui : l'empêcher de parler, ce serait vouloir s'opposer à ce que la rivière coulât.
M. RIFFÉ. — Monsieur Cardouin, je me crois en droit de dire ce que je dis à M. Desrocbes; je vous ai prouvé, ce me semble, que, dans l'occasion, je savais prendre sur moi... [appuyant sur les deux derniers mots de sa phrase) et beaucoup!
M. CARDOUIN. — Je ne sais pourquoi, monsieur, vous prenez à lâcbe de revenir sur la même cbose, quand ma parole et celle de monsieur voire ami, M. Desrocbes, auraient dû suffire pour détourner tous les soupçons qui pesaient sur moi.
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M. RirrÉ. — Je n'accuse iiersonno, inoiisiciir ; j'aiiiit* mieux peiiscr que les honls de mon chapeau se sont (léiruils eux-mêmes.
SCÈNE XXIX
LES PPiÉCÉDENTS, M. DL.MOiNT.
M. 1)1 MoM. — Qu'est-il donc arrivé, messieurs? On vous entendrait du h.is du grand escalier.
OESROCHES. — M. Doutremer a voulu humilier M. Grisanl, j'ai pris la défense de .M. Grisard ;
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M. Doulix'mer esl allé faire son rapport à M. de Saint-Maur, qui m'envoie demander.
M. DUMOPiT. — El iialurellemenl vous refusez devons rendre à son invitation?
uiiSROCHKS. — Plutôt mourir...
M. DL'MONT, rinlcrrompant. — Vous ne mourrez pas, et vous allez m'accompagner dans son cabinet.
DiîSROcuEs. — Mais, monsieur...
M. DUMONT, avec fermeté. — Vous allez surle-cliamp m'accompagner au bureau de M. de Saint-Maur.
DESP.ocHES. — Je n'ai rien à vous refuser. {M. Dinnont sort, accompagné de Desrochea; Laurent les suit, et referme la porte du bureau.)
M. cARnoiuiv, ricanant. — Plutôt mourir... C'est vraiment plaisant! {MM. hiffé et Franchet se sont remis à leur place. M. Cardouin n'a quitté la sienne que dans Vintention de pousser un peu le poêle. Eugène est resté dans la même position sur sa chaise depuis le départ de M. le commis principal.)
iNTi':FUF.rns nr. nriŒAix.
SCtNE XXX.
M, Uinr., FUANCIIET, M. CAUnOlIN, FACI-NE, M. GRISAllI).
M. (iRisiui). — Messieurs, il ne fiiil pas cii.uul dehors.
M. RiKFK. — S'il lie fail pas cliaud dcliors, il fail i^oufTanl ici ; je suis toul en nage !
M. GRiSAiu). — Je vous assure que, moi, je suis glaeé; j'ai eu l'imprudenec de ne pas prendre mon chapeau en allant reconduire M. Descoings, je crains de mclre enrliunié.
iKA^scnr.T. — Il s'esl passé une fameuse afTairc depuis voire dcparl !
M. fiBisABD. — Que s'esl-il donc passé, messieurs?
M. Rirn'. — Parideu! il s'esl passé (pie vous êlcs cause que M. Desroches va perdre sa place.
M. GRis^Ri), dans le plus qrmul élonnement. - Moi !
M. RiFFK. — Ccrlainement, vous!
M. GRisiRi), passant de l'Ùonnemcnl à la slupciir. — .M. UifTé, je suis un lionnéle iiomme, enlendez-vous! yi suis incapable...
iRA'NciiET, niUcirompanl. — On ne vous ac-
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cuse pas, monsieur Grisard, on ne vous accusera jamais d'une mauvaise action. M. Riffé veut vous dire que vous êles la cause...
M. GRISARD, les yciix hagards. — Moi! moi dénoncer quelqu'un?...
FRAivcHET, continuant sa phrase. — La cause involoniaire de ce qui vient d'avoir lieu.
M. GRISARD, avec forcB. — Je suis un honnête homme! un père de famille!
M. RiFFK. — Il n'y a pas moyen de vous rien dire...
M. GRISARD, exalte', frappant du poing sur son bureau. — Je jure sur ce que j'ai de plus sacré au monde...
FRANCHET, allant à lui. — 3Ionsieur Grisard, écoutez-moi.
M. GRISARD, de 2j1us en plus exalté. — Sur la lêledemes enfants...
FRAîvcHET. — Mais écoutez-moi...
M. GRISARD, au dcmier dcgré d'exaltatiou . — Moi dénoncer quelqu'un? moi, Grisard? Ma pauvre femme!
FRANCHET. — Mousicur Grisard.
M. GRISARD. — J'en mourrai... Laissez- moi... {Eugène fond en larmes.)
FRANCHET. — Desroches a trouvé le procédé de M. Doutremer à votre égard inconvenant; il le lui
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il reproché d.ms des lornios qui l'ont Messe ; il est ;il!é se pUiinilre à M. de Suiiil-Miiur, qui vient do faire appeler Desroclies.
M. GRiSARD, npri'a un silence. — Pauvre Desroclies! moi, je serais la (Muse...? Non, non, je veux aeeeplcr celle responsahililé. Pauvre garçon! Desrocht'S ! {// ne dégage des bras de Franchet, et court à la porte.)
FRAX'.HKT, rorriiaut et le saisissant à brasle-corps. — Monsieur Orisard, restez! ;illoiis... restez!...
M. oRis.iBD, se débattant dans les bras de Franchel. — Laissez-moi! .Moi, dénoncer quelqu'un!
SCÈNE XXXI
LES PRÉCIiDENTS, M. CLERGEOT.
M. CLERGEOT, apercevant, en entrant, Grisard dans les bras de Francliet. — Eh hien, messieurs ! Comment, monsieur Grisard, vous vous colletez avec M. Framhet; mais c'esl donc une insurrection complète organisée dans les bureaux de la division?
FRAUcnRT. — .le m'opposais à ce que M. Grisard allât prendre la défense de M. Desroehes.
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M. GRisARD. — Oui, monsieuF, puisque je suis la cause de celle nialiieureuse affaire, j'en dois acceplcr loule la i'csponsai)ilité !
M. CLERGEOT. — Je 116 dois pas, messieurs, vous dissimuler que M. de Sainl-Maur esl furieux. Je dois le dire, M. Desroclies professe des opinions qui ne sonl pas loléral)les dans un minislère ; il se persuade, ce monsieur, qu'il va dicler des lois; il se croil ici dans sa compagnie de volligeurs; il se trompe : nous ne pouvons ni ne devons souffrir de pareilles choses. Au surplus, il a un excellent avocat. (// prend un ton ironique.) M. Dumonl s'est chargé de plaider son affaire; elle ne pouvait tomber en de meilleures mains. {Abandonnant Vironie pour le ton goguenard.) Que diles-vous de lout cela, papa Riffé?
M. RIFFÉ. — Je dis, monsieur... que je ne dis rien.
M. CLERGEOT. — Mais cucorc ?...
M. RIFFÉ. — Je dis, monsieur, que c'est trèsmalheureux.
M. CLERGEOT. — C'cst Certainement ainsi que j'envisage la cliose, comme Irés-nialheureuse pour M. Desroclies. Vous demeurez toujours au diahie, vous, monsieur Riffé?
M. RIFFÉ. — Oui, monsieur, vous êtes bien bon.
M. CLERGEOT. — Vous êles daus les Loues, Riffé.
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(11 rit aux &ln(s: hiffé sourit d'nsscx, 7nauvaise grâce au calembour de son chef de bureau.) El M. Eugène, que dil-il di.' tout cela?
ErGKVE. — Monsieur...
SCKNK XXXII.
LES PRÉCÉDENTS, M. DOUTREMER.
M. cLERGEor. — Eli bieii, Donlremep, quel est le rt'Siiliiil (In plaidoyer de M. Dumonl?
M. DonuiiMER. — Le rosullal est que j'ui eu lort, el que M. Dcsrociies, pour prix de son manque de procédés à mon égard, va passer dans le caltinel de M. Dumont, qui le fera iravaiiler à ses eôlés. (La pJnjsiunomie de M. hiffé prend une teinte plus gaie.)
M. r.LERGEOT. — C'cst admirable! Nous voici, messieurs, entièremenl à voire disposition. C'esl nnc indrghilé! (// sort en poussant la porte avec violence.)
M. noiTREMER. « Kugènc. — Retournez à votre place, je ne suis pas en étal ilc m'oecuper d'aucun travail aujounriiui; j'ai la tète brûlante.
SCENE XXXllI
M. DOUTREMER, FRANCHET, M. RIFFÉ, M. CARDUUIN, M. GRISARD, EUGÈNE, DES- ROCHES. (M. Uiffé abondonne son fauteuil et saule au cou de Desroches.)
M. CARDoriN, à part. — C'est réellement touchant.
DBSROCHEs, Ics ijcux humidcs. — Quel homme que ce M. Dûment! Comme j'aimerais à me faire tuer pour cet homme-là ! {M. Riffé regagne sa place en sanglotant; Eugène essuie ses yeux avec son mouchoir. Un grand silence succède à Vagitation des scènes précédentes; on n'entend plus que le mouvement des plumes et des grattoirs sur le papier.)
SCÈNE XXXIV
LES PRÉCÉDENTS, M. TCPINIER.
M. Ti'PiiviER, venant se poser devant le poêle, la main sur le marbre. — Bonjour, messieurs. Comment pouvez-vous tenir ici, avec une ciiaieur
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pareille? C'est ù en mourir, parole d'boniicur! l>aiis noire bureau, e'e>l une glaeièrc; loi, c'est une éluve... Je venais nie réciiaulTiT avec vous; mais vous avez aussi par irop jioussé voire poêle. {Personne tic rcpoiid.) Aujourd'Imi, messieurs, le budget doit èlre discuté à la Cliamlirc. On va encore nous travailler, vous allez voir ça, proposer des suppressions. Eh! mon Dieu, laisseznous donc un peu en repos! Vrainiinl, bientôt le métier ne sera plus lenable. C'est une cliose terrilile que d'être tous les ans comme nous sommes à lépoqut! de la discussion ilu budget. {Prolon- {inlion du silence.) J'ai un (ils; mais, si jamais celui-là devient employé, 'y. veux èlre damné. Je ne sais encore ce que j'en ferai; mais, au moins, il ne sera pas employé. Quel métier que celui-là maintenant! il est devenu atroce! Mouïicur HilTé, quand me donnercz-vous ma revanclie? (.»/. Riffé ne repond pas.) Je suis moralement persuadé que le métier d"emplo\é — car on en a fait un métier — est le dernier des élats. Personne de vous , messieurs, ne \ient nous voir; vous nous abandonnez donc à noire mailieureux sort? )!. Cardouin a-t-il lu le journal ec malin?
M. cARDOi'ii. — Je ne l'ai point lu, non, monsieur; je l'aurais lu, il n'y a pas à cela le moindre doute, si je n'y eusse pas été abonné ; je le suis, je
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lierai poinl lu. Non, monsieur, je ne l'ai poinl lu. {Il ouvre lin livre.)
M. TupiNiER. — Ma foi, je ne lis que forl peu de journaux, et je vous assure que je m'en trouve forl iiien; la politique m'ennuie, que vouk'z-vous! Quand nous nous mettrons l'esprit à la torture, qu'en résultera-t-ii? Nous nous ferons du mal et nous ne changerons rien à l'ordre des choses ; c'est que c"esi à remarquer au moins, on ne change rien, on... ne... change... rien... {Sileiice.)h crois que voiià un lemjjs noir qui nous annonce de la neige; je n'aime pus ces vilains temps gris comme nous en avons depuis dix jours, ça rend tout triste. Parlez-moi de l'été, vive leté! j'aime mieux l'été que l'hiver. Chacun son goût après cela; moi, je préfère l'été. Au moins l'été, vous avez la promenade, la campagne. {Personne encore ne répond.) Qu'est-ce qui n'aime pas la campagne? J'adore la campagne, moi. Il y a quatre ans, j'avais obtenu un congé de quelques jours, je n'en demande pas souvent, je l'ai passé à la campagne, dans le pays de ma femme, au mois de mai; comme je me suis amusé! Mais, quand je dis que je me suis amusé, je me suis amusé comme un enfant. Aussi, quand nous en sommes revenus, je n'en pouvais plus... Ah! j'aime bien la campagne, pas la campagne à la ville, la campagne. L'hiver, qu'est-ce que vous
SCÈNE XXXV
M. DOLTr.KMrn, m. iiii-fi-, m. c.rus.vun,
ELGI'lNE, DESROCHES, FKANCHET,M. C.VK- 1)0 LIN.
(M. Doiitrcincrpsl plongi- dans ses ri-flcxioiis ; M. RifTirou{)ille ; M. Curdoiiiii purcuiirl un li\ ri* dont il a fail l'arqnisilion If ni.ilin en vi-nanl à son iiuri-au ; M. Ijiisard c-t toujours ahallii; Kramlul l:iillu sa plumr ; Dcsrochos déploie hcaucotip d'aclivitO ; Eugùnc Iravaillc comme ù roidinairc )
M. cmuoriN, fermant son livre. — Je n'ai jamais connu un bavard, un diseur do riens comme ce M. Tupinier; j'ai cru qu'il allait couclier ici.
FRWciiKT. — C'est un bon cnfanl,
M. tvRDoiiN. — .Vil! est-ce encore un bon enfant, celui-là? Mon Dieu! vous êtes, en vérité,
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vous-même bien bon enfanl de qualifier ainsi loules vos coniinissances; mais vous ne savez donc pas, monsieur Franchet, qu'il n'y a rien au monde de plus commun qu'un bon enfanl; depuis Cade!. Roussel, qui était aussi un bon enfant, combien de gens prennent celle qualité de bon enfanl! Le premier venu vous fera-l-il une sottise, il ne l'aura pas faite dans une mauvaise intention, car il a tout l'air d'un bon enfant; ou bien encore, c'est un de mes amis, c'est encore à la mode ce mot-là. « Je ne me gène pas avec vous, vous dira-t-on, parce que je trouve qu'il n'y a rien de si ridicule que de se gêner avec ses amis. » On vous rendra voire parapluie avec deux énormes laclies de graisse, un parapluie tout neuf; on vous dira, en vous le rendant : <( Je ne me gêne pas avec vous; sans cela, je l'aurais fait recouvrir; mais à quoi bon entre amis ? » Bien obligé ! (.1/. Ritfé se réveille.) Quand vous aurez vécu comme moi, monsieur Franchet, vous saurez ce que valent les choses.
FRANCHET. — Vous lui licndrcz donc toujours rancune, à ce pauvre M. Tupinier, pour ce malheureux parapluie?
M. CARuoum. — Je ne lui garde pas rancune, pas le moins du monde; je dis seulement qu'il esl inouï de perdre un objet et de ne pas avoir la délicatesse de le remplacer.
IMKRIKl us liF. IIUREAUX. H?,
M. RiFii;, avec inUnilion. — Je me suis ilil cel;i, il y a loiijîlt'mps, cl je me le dinii loujours.
rRVNc.iiET. — M. Tupiiiii T vous aurni( (loiiiié un autre parapluie, que vous auriez regrellé lu vôtre davantage.
M. RiFFK. — Ça, c'est bien vrai.
M. CARDoiiN. — Monsieur Francliet, lenonsnous-en là, je vous en supplie ;oar. vraiment, noire Itunau va liovenir incessamment une arène.
M. RUFK. — A qui la fd[i[c1[M.Doulremer sorl.)
SCÈNE XXWI
LES PRÉCÉDENTS, excepte M. DOUTREMEU.
M. GRisvRD, quillnut son funleiiil. — Monsieur Desroclies, si vous aviez perdu votre place, je mourrais ce soir.
DESR0CIIF.S. — Comment ça?
M. GRisARD. — Oui, ceilainemeni, je n'aurais pas survécu aux reproches que vous étiez en droit de m'adresser.
DKSRocHEs. — Est-ce que vous avez jamais mérité des reproches, vous, monsieur Grisard?
M. GRISARD. — Mais toujouTS csl-cc en prenant mon parti que vous vous êtes compromis.
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liESRocHiis. — Voyez-vous, nionsiinir Grisard, je ne suis jamais allé chez vous...
M. GRisARD. — C'est Ic toi'l que vous avez eu, monsieur Desroclies...
DESRocHEs. — SI fait, une fois, uue seule fois, pendant la maladie d'un de vos enfants. Eli bien, je vous aime, après M. Duniont, comme mon père; vous et M. Riffé, vous êtes mes plus grands amis du bureau.
FRAivcHET. — Moi,je suis uncliien?
DESROCHES. — Toi, jc t'aime bien aussi; j'aime bien aussi Eugène, pauvre petit homme ! Eugène, vousêtesun cliarmantgarçon; je n'oublierai jamais, quand je vivrais cent ans, que vous avez essuyé vos yeux quand je suis rentré au bureau. Je ne l'ouiilieriii jamais : quand vous aurez besoin de moi, je suis là. Vous tenez de famille. Votre père était un de mes grands amis. Quant au reste du bureau, je sais ce que j'en pense.
M. cARuoEiN. — Heureusement que le reste du bureau se soucie fort peu de l'opinion que vous pouvez avoir de lui.
DESRocHEs. — Mousleur Riffé, je veux, dîner aujourd'hui avec vous.
M. RIFFÉ. — J'allais vous le proposer.
DESRocuEs. — Si aussi bien M. de Saint-Maur m'avait dit des choses désagréables, je lui donnais
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ma liéini^^sion. J'aime liii'ii trop ma libellé pour rester ilans les bureaux, je nreiigagerais loul de suite dans le 9* chasseurs.
M. cARDoii^.-^ Toujours par amour pour voire liberté?
DESRocnEs. — Monsieur Cariloiiiii, il est deux heures et demie, vous avez une bonne iieiirc à me faire enrager; je vous aeiorde encore le quart après quatre iieiires. Demain, je ne suis plus des vôtres.
M. cvRDOi IN. — Qu'est-ce que cela me fait?
DKSRocHES. — Cela me fait beaucoup, à moi. (M. Cardouin commence sa promenade habituelle de long en large dans le bureau.)
M. GRisARD. — Je crois que je ferai bien, par préraution, de me faire mettre quehiues sangsues en renlrant.
M. Rirrii. — Vous ne feriez pas mal, auparavant, lie passer un peu chez votre médecin.
M. bRisARu. — Croycz-YousV
M. RirrK. — Jl n'y a pas le moindre d(»ute.
M. (;ardoii>. — C'est bien étonnant! j'avais niià ma plume près de mon encrier, il n'y a qu'un instant : je ne peux pas la retrouver. Ce sera la sccoivlc de la semaine que j'aurai égarée.
FRA^ccnET. — Il ne s'est présenté personne à votre i)lace.
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M. CARDotiN. — Je n'accuse personne, je dis seulement que cela esl bien étonnant; il n'y a pas à dire, je l'ai posée là ; va le promener,, elle ne s'y trouve plus. Allons, il en sera de celle-ci comme de mon gratloir, je n'en entendrai plus parler.
FRANCHKT. — Mcssicurs, j'ouljliais de vous dire que, demain, je suis de garde.
DESRocuES. — Où ça?
FRANCHET. — A la niairlc.
DESROCHES. — ïu as bien tort de ne pas entrer dans notre compagnie; ce sont tous gens charmants, tous bons enfants.
FRANCHET. — Je suis Irès-bicn dans la mienne.
DESROCHES. — Cet été, nous aurons des agréments au bonnet comme dans la vieille garde. Tu connais notre capitaine?
FRANCHET. — Parbleu! si je le connais! son cousin a servi dans mon régiment.
DESROCHES. — C'cst un cliamiant garçou.
FRANCHET. — Il cst doiic bien Changé ?
DESRocHES. — Je l'ai toujours vu bon enfant.
FRANCHET. — DcsTOclies, sl VOUS voulez, nous mangerons de la choucroute à dîner?
DESROCHES. — Je veux bien, j'aime assez la choucroute. Ah ! mon Dieu, je ne suis pas difficile : quand je dis que j'aime la choucroute, j'aime tout.
iMKiurrnv m: nrfU'Vrx. s:
»R*M.ur.T. — Tu .liiiirs hiiil ce qui est lion: tu ii'cs pas dillicilc.
M. RiJF.'. — Monsieur i;u?èni\ en prévenaiil voire maman, vous pourriez peul-èlre diniravec nous?
EicKNK. — Je vous remercie', monsieur.
DKsRocHts. — Esl-cc merci oui, ou merci non? Expliqutz-vous.
M. noiTREMtR, (/iti vient de roitrcr. — Monsieur Eugène, \ous n'avez pas ouliiié que vous avez ce soir à travailler eiicz M. Clergeol?
tiGf.^E. — Non, monsieur.
TROIS IIEIRES l .\ QUART
SCÈNE XXXVII
FR.ANCIIET,nF.Si;(ir.llF.S, M. KIFPr:, M. CAli- ItOl IN, M. C.illSAlU), M. DOLTUEMFH, MA- DAME GRISAIlli.
M. «.RrsAun. — Tiens, le voilii? (7oj<.s les employés, à rcxcrplion de Cnrdoiiin cl de Doulremer, s'itu Ihicnt et .rtlucnt iimdnwc Grisard.)
MADAME r.RisARD. — Oul, me voilà. Tu ne m'allendais déjà |)lus. Mais tommo lu es donc rouge! Que l'esl-il donc arrivé '!
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M. (iRiSARD. — Rien, rien; c'est le sang qui nie porte à la lète. Assieds-loi.
MADAME GRisARiî. — Je serais venue plus tôt; mai:;jo suis allée rendre une visite à madame Bachellerie.
M. GmsxRDjCûmmençanlsespréparatifsde départ. — Comment l'as-tu trouvée?
MADAME GRisARD. — Mais bien souffrante toujours. Elle a une vilaine toux que je n'aime pas lui voir. {MM. Biffé, Franchetel Desroches viennent se grouper l'un après Vautre auprès du couple Grisard.)
FRAiscnET. — Comment se porte niadame Grisard?
MADAME GRISARD. — Vous êl(S l)ien I)on , monsieur Francliet. El madame Francliel?
FiiAiscHET. — Très-bien ; vous êtes bien bonne.
MADAME GRISARD. — ElIC 3 lOUJOUrS 00 Si l'CllcS
grossesses !
FRANCHET. — Maisoul, assez, Dieu merci!
MADAME GRISARD. — J'espèrc qu'après ses couches, nous la verrons plus souvent.
FR\iNCHET. — Il faut Texcuser, madame, elle est si tenue à la maison.
MAiiAME GRISARD. — .Je mc uiets bien à sa place; à qui le dites-vous? Est-ce qu'il n'y a pas toujours à faire après M. Grisard? Vous lui direz que j'irai
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l;i voir... |);is (lonKiin ; deniiiin, c'csl veiulrcdi; je n'iriii pas In voir demain, mais liimli sans faute, lundi ou mardi (11' la semaine propiiaine.
rRkycnr.T, rchiiintnnt à sa place. — Vous lui ferez loujours honneur el amilié.
Mvn\MK f.uis\Ru. — Vous ne voulez donc pas absolum 'ni vous n)arier, monsieur Iiesroclies?
DESRocnEs. —Quelle esl, madame, lîi mallieur?usc qui voudrait de moi, lion Pieu?
MADAME r.RisARD. — Tcnez , monsieur Desroclips, si vous voulez, j"ai votre alT.iire, une jeune personne très-hien, dans nos connaissances.
DESRocuKS. — .\-l-elle quelque cliose?
MADAME GRisARD. — Elle est forl bicn élevée.
DEsr.ociiEs. — Est-elle jolie?
MADAME r.RisARD. — Eiic n'cst ni laide ni jolie, de CCS figures plutôt bien que mal; elle louclic un peu du piano.
DESRocnKs. — Non, madame; je ne me sens pas encore toutes les qualités requises pour me fl.xer.
MADAME f;RisiRD. — Vcncz HIC voir quand vous serez décidi- ; nous vous trouverons quelque cliose. {Desroches retourne n sa place.)
M. RiFFK. — J'ai l'honneur de vous saluer, madame. Comment vous portez-vous?
MADAMT r.RisARD. — Mcrci , Ifès-bien. 11 ne
faul pas vous demander ça, à vous, monsieur Riffé ; vous vous portez toujours comme un charme.
M. RIFFÉ. — Si ce n'étnient mes maux de-reins...
MADAMiî GRiSARn. — Jc VOUS ai vu passer, monsieur Riffé, il y a environ quinze jours, dans la rue Daupiiiiic; vous alliez comme le vent.
M. RIFFÉ. — Je vemiis sans doute ici.
MADAME GRisARD. — Vous ii'avlcz pas mal aux reins, je vous assure, ce jour- là.
M. RiFFK. — Je n'ai pas eu celui de vous voir.
MADAME GRisARD. — Et volre nièce, comment va-t-elle?
M. RIFFÉ. — Elle est toujours avec son mari, merci. Madame, j'ai bien l'honneur...
MADAME GRISARD. — A l'honncur de vous voir, monsieur Hiffé. (il/. Riffé renagne sa place; M. Grisard termine sa toilette.)
EUGÈNE. — Bonjour, madame; comment vous portez-vous?
MADAME GRISARD. — Très-blcn, mousicur Eugène. Et madame votre maman?
EUGÈNE. — Vous êtes bien bonne, madame; elle est toujours souffrante.
MADAME GRISARD. — Vous luI dlrcz c]ue je Tirai voir liientôt.
EUGÈNE. — Oui, madame. El Edmond, et Arthur, comment se portent-ils?
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MADAME GRisARD. — Tros-liicn, Irès-ltici), merci ; ils sont toujours ù leur coll(^gp. Qiiniid lus jours seront plus longs, il fîindra venir nous \oiravec votre maman : nous irons nous promener tous ensemble.
Ei'GÈ:^E. — Vous ètos bien bonne, madame.
MiDAMK GBisARi). — Eii bien, Grlsard, as-tu bientôt rini avec tous tes tours? Mon Dieu, que tu es éeliaufTé! lu as le teint ponceau, ma parole d'honneur.
M. (.KisARD. — Oui. j'ai besoin de prendre l'air.
MAitiMK (iRi^ARD. — Hieu le bonjour, messieurs; votre servante. (MM. lUff'i', Dcarochea, Frauchet et EuQène s'inclinent: MM. Doiitremcr el Car- (lonin conservent leur immobilité.)
SCÈNE XXXVIII
M. niFFfi, HESnOCIIES. rRANT.IIF.T, M. CAR- DOIIN, ELGI'NE, M. DOl'l llEMER.
DESROCHES. — C'cst uiic fcmmc excellente, madame drlsiird.
M. RiFKÉ. — Je ne me rappelle pas I avoir rencontrée dans la rue l)aupliine.
FRAi^coET. — Je ne connais pas d'êtres plus obligeanls que ces gens-là. {Cardouin commence sa
promenade en long dans le bureau, promenade qui a lieu Ions les jours un quart d'heure avant Vheuredu départ.)
DESROCHES. — Madaitic votre mère n'esl-elle pas Irès-liée avec madame Grisard, monsieur Eugène?
EUGÈNE. — Oui, monsieur; elle a soigné papa dans sa maladie.
DîiSRocHEs. — Je la reconnais bien là.
M. cARDOiiirv, persiflant. — Ce sont, en général, des gens très-liants.
M. RiFFii. — Ce ne sont pas des égoïste».
M. cARUouiiv. — Sonl-ce encore des lions enfants, monsieur Desroclies?
UKSROCHES. — Vous avcz l'air enchanté aujourd'hui, monsieur Cardouin. Avez-vous encore à vous féliciter de la mort de quelque chat surpris sur votre terrasse, ou de rempoisonnemenl d'un malheureux carlin qui se sera oublié sur votre paillasson?
M. CARDOMi^. — Quand je plaisante, monsieur Desroches, je n'aime pas m'enlendrc dire des impertinences; je vous dis cela une fois pour toutes.
DKSRocflEs. — Messieurs, c'est le dernier jour que je passerai avec vous.
FRAiscHET. — M. Dumoul lo prend donc sérieusement dans son cabinet?
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DKSRocHrs. — Oui. t'ii vi^-ilé; il veut, dit-il, essayer (le me conveilir.
SCÈNE XXXIX
Ll'S PUI'CEDENTS, D.\MICOURT.
D4MIC01 RT. (7/ u ."OU chapcdu et sa canne à la main.) — Bonjour, messieurs. Eh bien,Frnnchel, lu n'csl clone pas prèlV
fra>chi;t. — Si,(lans cinq minutes. {Continualion de la promenade de M. Cardouin.)
nESRocHKs. — bonjour. Hamicourt; el In femme.'
DAMicoiRT. — Merci, elle se porte bien. Tu n'es pas encore allé à i'ranconi ?
DK«iRocBi:s. — Pas encore; mais j'irai; Fran- (Iiet mVn a dit trop de Men pour ne pas y aller.
DiMicoiRT. — .Ml! c'est à voir, en vérité!
DESRocnEs. — J'aime bien les Franconi, moi; ce sont des patriotes éprouvés.
DAMicoiRT. — Fh bien , monsieur Doulremer , vous boudez donc aujourd'luii? Vous ne nous dites rien.
M. uoiTRnMiin. — Bonjour, monsieur I)amicourt.
DAMICOIRT. — Vous avcz la pliysionomic toute renversée.
M, DotTREMER. — Cependant je n'ai rien.
BAMicoi'RT. — Et M. Riffé, comment se porlel-il?
M. RIFFÉ. — C'est bien lieiircux ; je croyais que vous ne disiez rien aujourd'iiui?
DAMicotJRT. — Je ne vous voyais pas; vous êtes enterré dans votre garde-vue.
M. RiFFÉ. — Et voire femme?
DAMicoiRT. — Merci ; elle va assez bien.
M. RIFFÉ. — On ne vous voit plus là-bas.
DAMicoi'RT. — Oui, c'est vrai; j'ai été un peu enrliumé tous ces jours-ci. {Continuation de la promenade de M. Cardouin.)
FRAivcHET. — Pourquoi ne portes-tu pas des socques?
M. RIFFÉ. — Oui, se sont de belles inventions, vos socques, pour se casser le cou ! On tombe bien sans çn.
DAMicouRT. — J'en porterai cependant Tbiver procbain; car je suis trop sujet aux rbumes de cerveau. (M. Cardouin brosse son chapeau après avoir retiré ses manches de toile.)
DESROCHES.— Moi, je ne porterai jamais de socques; je n'aime pas les entraves.
DAMicouRT. — Oui, Cela contrarierait tes idées d'indépendance. Et ta compagnie est-elle toujours bien belle?
INTERIEUKS DD BUREAUX. 'JS
ncsRocDEs. — Il fjiulra l;i vi'tiir voir nii priiilenips; peiil-ètrc iniroiis-iioiis l'aulorisalion de porliT le panlaloii garaiicp, comme la ligne.
D VMIC01HT. — .\ la bonne heure. (.'/. Cardouiii se diriije vers In porte. )
DESROCHES. — M. Canioiiln , je \oiis fais mes adieux.
M. cARDori:^, la main sur le bouton de la porte. — El moi aussi, monsieur, avec le pltisgrand plaisir. \ Il sort.)
(JUAIIIE HKUUES.
SCÈNE XL
LES PRÉCÉDENTS, excepte M. CARDOLIN.
M. RiFFÉ. — Desroplies, vous apprèlez-vous?
DE-iRocHEs. — .le suis prêt.
D\Mu:oiRT.— Dépèclie-toi, Francliel; nouS'descenilrons eiisemlile.
FRv^ciiET. — Je suis prêt; je n'ai plus que mon cliapcau à lirosser. (MM. hiffé, Desroehes, rranchel et Damiconrt sortent du bureau.)
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SCÈNE PREMIÈRE
M. RELHAMY, M. PUI-I'ARF:.
M. DELHAMY. — Piinlofi, nionsicur Prt'paré, si je pnsse ma culollc devaiil vous.
M. PRi'PARK. — r.oiiinu'iil donc! tiuiis ce seniit me di'solilit:»'!' que dafîir iiiilrcmoiil.
M. nELiivMv. — Il y avait une ilornilé que nous no nous étions vus.
M. PRiPARÊ. — Je vas vous dire, je suis allé à la rampagno.
M. BELHAMY. — (7osl douc Ça! Vous la menez douce, monsieur Préparé; vous vous moquez de ça, toujours par voies el par chemins! Ah! parbleu! vous n'èlcs pas à plaindre.
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M. PRÉPARÉ. — Je ne nie plains pas non plus.
M. BELHAMY. — Et VOUS fniles bien.
M. PRÉPARÉ. — Mais je crois, nunisieur Bclliamy, que rien ne vous retient plus que moi.
M. BKLHiMY. — A VOUS parier franclienienl, je n'ai jamais eu ce qui s'appelle un goût bifn prononcé pour ia campagne; je ne puis pas faae vingt pas hors Paris sans qu'aussitôt je me trouve dans l'impossiLiilité d'aller })lus loin : je suis trop gras.
M. PRÉPARÉ. — Cependant, nous avons des personnes qui, bien que grasses, sont toujours par voies et par chemins,
"M. tELHAMY. — Non, décidément, je n'aime pas la campagne; je suis allé une fois à Fontainebleau, on nie cornait sans cesse aux oreilles : « Mais allez donc à Fontainebleau, Belhamy; rien n'est beau comme Fontainebleau; tout le monde est allé à Fontainebleau, c'est une charmante partie à faire. » Je l'ai faite ;eli bien, le second jour, j'en avais assez. Dans la soirée, j'étais de retour; et dans un état !... moi Seul le sais.
M. PRÉPARÉ. — Le goût des uns, après cela, n'est pas celui des autres; moi, j'aime la campagne.
M. Bi.LHAMY. — Bou ! uierci 1 bien obligé ! que le diable t'emporte, maudit animal !
M. PRLPARÉ. — Qu'avez-vous donc?
M. EEiHAMV. — Rien.
I. (•.MKmil-.MKM
M. PRU'ARÉ. — Coninienl! ricii ?
M. cRLiuMV. — Mon ili.ibli' de soiis-picd qui vienl (li; ciaqucr.
M. PRi'.PAiu;. — Jf ii't'ii 1)0iIl' janiiiis.
M. BELiiAMY. — Jc iiiiirai par lii, vous verrez... Kneore, vous, monsieur Préparé, vous avez une femme.
M. PRKPARK. — Pour ec qui esl de mes affaires, c'est loul comme si Je n'en avais pas.
M. liELUAMv. — Parce que vous ne l'avez pas stylée à ça.
M. PRKPvRi;. — J'aurais eu beau la sl\ier,on n'en fait pas toujours ce qu'on veut, des dames.
M. BELHAMY. — A (|uoi Itou alois Se marier? Car je mets en fait que, sur vingt mariages, dix-neuf se font parce que les liommes ne savent pas coudre un boulon.
SCÈXE II.
LES MflMES, Af>ÉLE.
ADELE. — Voilà une ittirc que la petite à la \H)rlière vient Je monter.
M. BEi.niMV. — De qui celle lellre?
ADÈLE. — Kanie, jf no sais pas, moi ; ça vienl de l:i posle.
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M. PRËP.4RK. — Ça m'a tout l'air tluii hilld do faire part de mort.
M. liELHAMY. — Ali bail! Et de qui donc?... Pardon, monsieur Préparé.
M. PRÉPARÉ. — Faites, je vous prie; vous êtes chez vous.
M. EELHAMY. — ïlcns!... Ah! par ma foi, voilà qui est plaisant! Dis donc, Adèle...
ABÈLE. — Eh I)ien, quoi?
M. EELHAMY. —M. Périnct qui est mort!
ADÈLE. — Pas possible!
M. PRÉPARÉ. — M. Périnel?
M. BKLHAMY. — Wais, oui, au fait, vous le connaissiez, monsieur Préparé?
M. PRÉPARÉ. — Très-particulièrement.
M. liCLDAMY. — En voilà une drôle, à laquelle je ne m'attendais pas.
ADÈLE. — Ni moi.
M. PRÉPARÉ. — Ce qu"il y a de bien singulier, c'est que j'ai causé avec lui , il n'y a pas de ça quinze jours; il n'avait l'air de se douter de rien.
M. EELHAMY, Usant. — « Vous êlf'S prié d'assister au service, convoi et enterrement de 31. Louis-Konoré- Laurent-Jean Périnel, décédé en sa maison... »
ADÈLE. — Sa maison? la maison à madame Godol, sa maison?
M. BCLHiMY. — Enfin, n'importe; on nicl sa niiiison pour (ont le mon. le, c'est i'us;ige. (Li.snnl.) * Rue... qui aura lieu le... etc., etc. De profundis. Imprimerie de Ducessois, »
AUÈLE. — C'est demain matin,
M, BELHAMY, Usaul. — 'i Dc la part de madame Périnel, sa veuve; de M, Alliéric Périnet, de M. Jules-Armand Périnel, de M, Boudard, de madame Houdard, de mademoiselle C('|esline-Aimée Boudard, de mademoiselle flpIé-Marie Boudard, etc., etc. » Eh bien, si j'attendais la mort de quelqu un, ce n'était piière celle-là.
M. PREPVRK. — Ainsi va le monde.
M. BF.LHVMY. — Mou Dieii, oui ! Quand ji! pense qu'il y a huit jours, je ditini avec lui die/ son neveu. Qui s'en serait douté?
ADÈLE. — Il y a moins que ça que je lai rencontré — j'allais an marclié— avec son chapeau à la main.
M. PRLPAnÉ. — Le sang l'incommodait.
ADÈLE. — Il était avec un autre monsieur.
M. iiELiiAMY. — Ce n'est pas une raison.
M. PRi'.PARÉ. — Comment! ce pauvre M. Périnel est mort !
M. BELHAMY. — Jc counais quelqu'un qui ne sera pas fâché de ça.
M. PRi-PARÉ. — Qui ça ? son neveu? car ses enfants sont de bons enfants.
i02 GALERIE D ORIGINAUX.
M. BELHAMY. — Son iieveu, d'abord, et sa sœur, madame Bomiard.
ADÈLE.— Ça mettra du Ixiirre dans ses épinards, à mame Boudard.
M. PRÉPARÉ. — Croyez-vous? Elle lui paraissait pourtant bien allacliée, à son frère.
M. BELHAMY. — Ils ne sc Voyaient pas depuis qu'elle s'était remariée, il y a plus d'un an.
M. PRÉPARÉ. — Ah ! oui-da !
M. BELHAMY. — A coutcaux tirés !
M. PRÉPARÉ. — Ce n'était pas un méchant homme que ce Périnet.
M. BELHAMY. — Uu bêta!
M. PRÉPARÉ. — Peut-être le jugez-vous un peu sévèrement.
M. BELHAMY. — Uu niais !
ADÈLE. — C'est des gens qui changeaient de domestiques à tout moment.
M. BELHAMY. — La prcuvc qu'ils ne vivaient pas en très-bonne intelligence, c'est que, depuis longtemps, ils étaient séparés de biens. Les uns donnent tort au mari, d'autres à la femme; c'est un embrouillamini à ne plus s'y reconnaître. Au surplus, qu'ils s'arrangent entre eux! Moi, je n'ai rien à y prélendre, je m'en moque!
M. PRÉPARÉ.— Je vous cn livrerais bien autant, pour ma part; il fut un temps, je me le rappelle
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coninie si c'tMail liicr, il fut un Icnips où ils mennient grnml trnin.
M. BELHVMY. — C'élail uii gailliinl, ce diable de papa Périnel.
ADÈLE. — Je sais bien, tanl qu'à moi, que je n'aimais pas quand monsieur m'envovnii chez lui ■ Il avait toujours qucliiue bèlisc à vous dire.
M. nELiiAMv. — b'Il ne faisait qu'en dire, ce n'était que demi-mal.
ADÈLK. — Hiles donc, vous...
M. BEI.UIHY. — Tiens, Adè'e, voilà encore un sous-pied craqué.
ADÉi.K. — QuVsl ce que vous voulez que j'\ fasse?
M. BELHVMY. — Mais uii poiiit; ça me rendrait service.
ADÈLE. — Comme ça, sur vous? Merci ! A quoi bon les sous-pieds, après tout? A vous tirer vos pantalons, à vous les éreinter! C'est bien enil)élanl, celle invention-là.
M. nKLUvMY. — C'est la mode.
M. PREPARE. — Il y a longlemps que j'\ ai renoncé.
ADÈLE. — El vous ne vous en trouvez pas plus mal?
M. PRÉPARi'.. — .Vu contraire.
AUÉLE. — Non; mais je nie lue de lui dire de la
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laisser suivre aux autres, la mode; il ne veut jamais m'écouter.
M. BELHAMY. — J'en ferais de belles si je fécoulais.
ADÈLE. — Vous avez beau dire, quand on a du ventre comme vous en avez, c'est linl, faut plus pensera tout ça.
M. PRKPAKÉ. — Coraraenl! ce pauvre M. Périnel s'est laissé mourir!
M. EELHAMY. — Je cpois bien que c'est parce qu'il n'a pu faire autrement.
M.PRKPARÉ. — A quelle heure demain le service?
M. BELHAMY. — Attendez... Dix heures précises.
M. PRÉPARÉ. — C'est un peu tôt pour la saison.
M. BELHAMY. — Comptcz-vous y aller?
M. PRÉPARÉ. — Peut-être bien, si je reçois une invitation ; sans cela, j'en doute.
M. BELHAMY. — Vous cn recevrcz immanquablement... Après ça, on va là comme on va ailleurs, pour voir du monde; vous y trouvez des individus qu'on ne voit que là.
M. PRÉPARÉ. — Peut-être bien m'y déciderai-je... Dites-moi, monsieur Belhamy, df'jeunez- vous auparavant?
M. BELHAMY. — Asscz Ordinairement je ne déjeune pas, mais je prends quelque chose.
M. PRÉPARÉ. — C'est comme moi.
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M. utLHAM\. — Parce que, vous savez, il l'si «rusage dans cerlaines maisons de déjeuner en sortant de là.
M. PRi'.PARK. — Vous rappelez-Vous renlcrrcmenl de ce pauvre M. Lagrcnois?
M. BKLUAMY. — Si je HIC le rappelle... Jamais nous ne nous amuserons comme ce jour-ii'i.
M. PRKPARK. — Vraimenl, j'en étais honteux.
M. BELiuMY. — Il n'est rien de loi que ces parlies improvisées.
M. PRKPARK. — El cependant nous devons convenir, entre nous, que nous le regreliàmes Ions beaucoup, M. Lagrénois.
M. BELH4MY. — Mou Dicu ! croycz-vous que, s'il eùl été là, il n'eùl pas été le premier à s'amuser?
M. PRÉPARÉ. — C'est ce que je me suis dit souvent depuis; surtout du caractère dont il était.
M. BKLHAMV. — Ça, je le crois... Ali çà ! mais estce qui' NOUS parlez, nionsieur Préparé, que je vous vois prendre voire chapeau?
M. rBKPARt. — Oui; j'ai plusieurs courses à faire ce malin... Je vous demanderai la permission...
M. BELHAMY. — Pourquoi ne pas rosier un peu? Nous aurions déjeuné là , comme deux paires d'amis.
M. PR1.P4R1':. — r>ien obligé, impossihle aujour-
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, d'hui ; mais vous, monsieur Belhamy, quand esl-ce que vous viendrez nous demander à dîner?
M. BELHAMY. — Nous orb'aniserons loul ça demain, à l'eiilerrenient.
M. PRÉPARK.. — Si j'y vais.
M. BELHAMY. — Vous y vicndrcz.
M. PRÉPARÉ. — Nous verrons... Sans adieu.
M. BELHAMY. — De loul mou coeur; mes respects à madame.
M. PRs'.PARK. — Merci pour elle.
SCÈNE III
M. BELHAMY, ADÈLE.
M. BELHAMY. — Comment ! ce pauvre Périnel est mort !
ADÈLE. — Mon Dieu, oui; quand vous vous désolerez, ça ne le fera pas revenir.
M. BELHAMY. — Je ne me désole pas, je dis que c'est triste de voir ainsi filer toutes ses connaissances, n'est-ce pas vrai? Je ne me désole pas autrement. Périnet était un lion diable, au fond; ce n'était pas un aigle, mais il y en a tant comme lui, et qui vivent.
ADÈLE. — Celui qui sort d'ici, par exemple.
M. BELHAMY. — Ouellc différence! Périnef, tel
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qu'il élail, \;il;iit, à lui seul, dix Préparés; Il esl béle;^ n)anger du foin, cilui-ri.
ADKLK. — Vous diles c:\ de lui aujourd'hui, parcfi que domain vous l'eiilrrrcz; niais il n'y a pus si longtemps que jt; vous enlendais dire: «Quel ennui que celte maison-là! quel èlrc assommant que ee Périnei ! il e>t hétc comme une oie ! » cl je ne sais quoi encore vous n'avez pas dil.
M. bi:lh\my. — C'est possdiie, je ne m'en souviens plus; après ça, où veux-lu que je me déboulonne, si ce n'esl cliez moi?
ADÉLL'. — Si ce n'élail que cluz vous, je no dirais trop rien encore; mais c'est que c'est partout, et ça vous fait ilu tort, vous le savez aussi bien conmie moi.
M. HELIUMY. - - Ma foi, tant pis! ceux qui ne soni pas contents, qu'ils le disenl.
ADÈLE. — Ils ne se gênent pas non plus.
M. BELHAMY. — Après tout, je n'ai besoin do personne...
ADÈLE. — Dieu merci.
M. BF.LUAMY. — .Ic u'al ni femme ni enfants, j'aime à m'ainuser, et je m'amuse... au p lit lionlieur!... Vois ce pauvre i'érinet, le voilà ad patres ! c'est pcul-èlre comme ça que je serai dinianclie.
ADtLK. — Ne dites pas ça... ça n'aurait qu'à vous porter liinliinir.
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M. EELHAMY. — Le graïul mal, quand on a un gros ventre...
ADÈLE. — Voyons, donnez-moi vile voire pan talon, que je l'arrange, vieux monstre !
PARENTS, INVITÉS, ETC
(Les arrivaiils vonl se placer au fond de la pièce; échange de saints entre les personnes de connaissante. Tous parlent à voix basse.)
M. PRÉPARÉ. — Bonjour, monsieur Télrot, de tout mon cœur.
M. TÉTROT. — Votre serviteur très-humble, monsieur Préparé.
M. PRÉPARÉ. — Vous avez dû être bien étonné, monsieur Télrot, en apprenant la mort de ce pauvre M. Périnet.
M. TÉTROT. — Ne m'en parlez pas! nous étions justement à table quand nous reçûmes le billet de faire part.
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M. PRtPARK.— Moins favorisés que VOUS, nous n'avons rien rer.i : ni i(.-llie, ni Lillel, ni rien au monde; je l'ai su par le plus grand des hasards,
M. Ti'.TRor. — Vous savLZ, dans des moments comme cetiv-là...
M. PRKPiuK. — Aussi, je ne lui en veux point le moins du monde, je vous jure.
M. TKTROT. — On ne sait où donner de la lèle, et c'est hii-n naturel.
M. PRKPARK. — Je nfic trouvais cliez M. Dcliiamy.
M. TÉTROT. — Il va Itirn?
M. PRKP.vRÊ. — Mais il se portail fort bien liier.
M. ti;trot. — Ce n'est pas une raison pour se bien porter aujourd'liui. Voyez ce pauvre Périnel !
M. PRKPARÉ. — Nous avons avec ça, depuis un mois, un temps affreux... C'est extraordinaire la quantité île personnes qui s'en vont.
M. TÉTROT. — C'est mi'rvi'illeux ! Lundi, je ne sais si vous la connaissiez, nous avons enterré madame neaumavieille.
M. PREPARK. — Madame Beaumavicille est décédée?
M. TtTROT. — Mon Dieu, oui ; je dinais deux jours auparavant cliezelle.
M. PRÉPARK. — Ce qu'il y a de bien singulier, monsieur Téirot, c'est que j'ai causé avec ce pauvre M. Pcrinel, il ny a pas de cela quinze jours; il
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n'avail Tair de se doiKer de rien. Cominonl! madame Denumavieille est morte?
M. TÉTROT.— Lundi dernier, nous l'enterrâmes. Il faisait un temps détestable, comme aujourd'Iuii.
M. TRÉPARF.. — Il serait JKen à désirer qu'il cliangeàt.
M. TÉTROT. — Pour les récoltes surtout.
M. PRKPARÉ. — Pour tout en générai.
M. DUPRij. — Votre serviteur, monsieur Télrot... Bonjour, monsieur Préparé; et votre dame?
M. PRÉPARÉ. — Vous êtes bien bon; et la vôtre?
M. DCPRÊ. — Vous êtes bien honnête... Eii bien, monsieur Tétrol?
M. TÉTROT. — Nous élions loin de nous attendre à celle-là, monsieur Dupré...
M. PRÉPARi':. — C'est ce que je disais, il n"y a qu'un moment, à monsieur; ce qu'il y a de bien singulier, c'est que j'ai causé avec ce pauvre M. Périiiel, il n'y a pas de cela quinze jours.
M. DUPRK. — Je Pavais vu deux jours auparavant...
M. PRÉPARÉ. — Ça lui a pris comme un coup de foudre.
M. DUPRÉ. — Il me parlait île ses projets, des améliorations qu'il se proposait de faire à sa campagne... Enfin, que voulez-vous!... Nest-ce pas
I. RNTKRREMENT. III
M. Philiberlqui \ienl d'oiilrer là avec une cravalii de coiikiir?
M. PRiP^RK. — Ll ion Iteiiu-fitTO, oui, monsieur Dupri'.
M. DiPRi:. — Je me disais aussi : Voilà une figure qui nem'esl pas inconnue. Il csl forl engraissé.
M. PRÉPAfiÉ. — Oui, beaucoup. F.l il ne se doulail de rien?
M. DiPRi';. — Qui ça ?
M. PRKPiRK. — Ce pauvre M. IV-rinel.
M. DiPRK. — De rien alisoiununl... f.e fui aux boulevards que nous l'.iiiàmes ; il mangea comme à l'ordinaire, forl pou; l'i-rinet, depuis longlemps, mangeail forl peu.
M.PREPARt:. — Fort peu... Je l'avais aussi remarqué.
M. DiPRt. — Je lui oiTris du café, j'en pris, il n'en prit pas.
M. PRKPARK. — C'csl que probablement il se scnlail un peu...
M. DiPRÉ. — C'esl possible,
M. PRh'PARÉ. — Mais, du reste, il avail loule sa tête.
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SCÈNE II
LES PRÉCÉDENTS, M. BELIIAMY, M. MOUIN, M. POISSY, LE COMMISSAIRE DES MORTS.
M. EELHAMY. — Ronjoup, iiiessieurs; comment va?
LES ASSISTANTS. — CllUl!
M. BELHAMY. — Je craigiiais de ne pas arriver à l'heure.
LES ASSISTANTS. — Chili !
M. BELUAMY. — Ronjour, messieurs. Quelle chaleur il fait ici!... Savez-vous à quelle église nous allons, monsieur Dupré?
M. DiPRii. — Je l'ignore.
M. BELHAMY. — Ils vont cncorc nous garder là une éterniié.
M. MOI IN. —Si vous voulez, monsieur Relliamy, nous irons faire une partie de billard chez Rorel, en alteiiclarit, sans avoir l'air de rien.
M. BELHAMY. — Ça me va, d'aulant que je déleste tout ce qui est prêlraille.
M. MoriN. — Je ne l'aime pas plus que vous : les anciens troupiers, en général, n'aiment pas ce monde-là.
L ENTERREMENT. il3
M. BELHAMv.— Nc paplons pas (le va ici... Nous sommes là avec un las de capucins...
M. Moii:^. — Snllil.
M. rnKPvRÉ. — Vous parlez, monsieur Belliamy?
M. BELUAMY. — Je Vais prendre un peu l'air. Il fait ici une chaleur !...(//50r/sH/('/f/t;J/.jVoM/«.)
M. poissv. — Eh hien, monsieur Prépari?, vous voilà donc des noires?
M. PRÉPARÉ. — Bonjour, monsieur Poissv. Je l'ai faii par égard pour le défuni, car je n'ai pas reçu de iellre de faire part.
M. POISSV. — J'ai reçu la mienne hier en rentrant chez moi.
M. PRÉPARÉ. — Je suis Ic scui, à ce (|u'il parait.
M. pois>«^ . — Jr n'ai pas vu ses /ils.
■H. PRÊPvRÉ. — Ils étaient là Ions deux, il n'y a qu'un instanl. Ils paraissent bien aiïeclés.
M. POISSV. — On le sérail à moins.
M. pRiPARÉ. — (les pauvres jeunes gens me font vraiment de la peine!
M. POISSV. — Oui, c'est un cruel moment à passer pour eux.
M. PRÉPVRÉ. — Je ne puis me faire à l'idée que ce pauvre M. l'érinel ne soit plus. Ce qu'il y a de bien singulier, monsieur Poissv, c'est que j'ai causé avec lui, il n'y a pas de cela quinze jours; il n'avait
l'air (le se douter de rien... Il élail d'une confiance...
LE COMMISSAIRE DES MORTS. — Mcsslfurs, quand il vous fera plaisir.
LA rue:.
LES PRÉCÉDENTS, M. BEAUFUMÉ, M. DU- PLAN, M. TARDIVEAU, M. VIDAL, M. LOR- RAIN.
(Les ir.vik's suivenl le char, la lète (léeouverle.)
M. BEAi'FUMÉ. — Eh ! voilà M. Duplan! j'étais très-étonné de ne pas le voir.
M. DtPLAiv, arrlvauL tout essoufflé. — Il n'y a donc plus d'espoir?
M. TARDiVEAîj. — Il fait uu tcuips à ne pas mettre un cliien dehors.
M. VIDAL. — Mon épouse ne voulait pas que je prisse un parapluie; j'ai tenu Ijou, et je n'ai pas lieu de m'en repentir.
M. LORRAIN. — Pardon, monsieur, si je prends la liberté de me mettre sous votre abri.
M. VIDAL. — Comment donc, monsieur! c'est
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avec plaisir. Vous iic seriez poini, par liasard, pnroni de M. l'ériiiel. nioiisictir?
M. LORRAIN. — Nttii, inonsieur; je n'ai niènio pas l'avanlage de le coiinailie.
M. VIDAL. — .Ah! vous ne le connaissiez pas?
M. LORRAis. — Je ne l'ai même jamais vu.
M. VIDAL. — .Mors, monsieur, coninirnl se failli?... l'anloii, monsieur, si je vous fais celte question...
M. LORRAix. — Comment donc, monsieur! vous en avez le droit... Cal moi qui ai pris lo fonds de M. Chevalier.
M. VIDAL. — Fort l'ion! mais quel est ce M. Chevalier? quelle hranche de commerce ou d'industrie e\ploite-t-il, monsieur, s'il vous plaît?
M. LORRAIN. — Les denrées coloniales.
M. MDAL. — Où |)renez-vous cela?
M. LORRii^i. — Les épices.
M. vinvL. — .Ah! je comprends, l'épicerie. Monsieur est épicier?
M. LORRii>. — En gros cl demi-gros, oui, monsieur; nous tenons aussi les liqueurs des îles.
M. \ iD^L. - - Il n'y a pas de mal à ça, monsieur; Il n'y a, certes, pas de mal à ça.
M. L0BRAi>. — El nous foumissions la maison... du chose... du...
M. viDu.. — Du défunt?
M. LORRAi\. — Oui, monsieur.
M. VIDAL. — Fort l)ien!...I\Ioiisieur, nous avons perdu un excellent homme.
M. LORRAIN. — A ce quil paraît, oui, monsieur.
M. VIDAL. — Nous avons été quelquefois divisés d'opinions...
M. LORRAi?(. — Dame, on ne s'entend pas toujours...
M. VIDAL. — Mais toujours je me suis plu à lui rendre la justice qu'il méritait à tous égards.
M. LORRAIN. — A ce qu'il paraît, oui, monsieur.
M. VIDAL. — C'était ce qu'on peut appeler hautement un brave et digne homme. Faites un peu attention à vos pieds, monsieur, s'il vous plaît; vous venez de marcher en plein dans le ruisseau.
M. LORRAIN. — Je ne l'ai pas fait exprès.
M. VIDAL. — J'aime à le croire.
M. LORRAIN. — Monsieur est du quartier?
M. VIDAL. — Oui, monsieur, voisin et ami de ce pauvre M. Périnet.
M. LORRAIN. — Monsieur, nous serions bien heureux si parfois, dans nos articles...
M. VID4L. — Merci, mille fois, monsieur. Vous venez encore de m'envoyer quelque chose.
M. LORRAIN. — Vous croyez?
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M. viiiir.. — J'on suis coiiviiiiicu. Je vous renuTciiiis donc, inoiisit'iir, de vos oflres loulcs bicnveillanles; mais j';ii mon épicier.
M. LORR.\n. — Je ne dis pas non, monsieur.
M. VIDAL. — Vous auriez lorl do soutenir le contraire, monsieur.
M. LORRvn. — Soulement. comme nous avons donné plus d'exlinclion à noire maison...
M. vin IL. — D'e.xlension , monsieur, si vous vouiez hien.
M. LORRAIN. — Oui, monsieur; nous espérons par là...
M. VIDAL. — Je crois que le temps voudrait se lever.
M. LORRAIN. — Tiens, c'est vrai ; il ne pleut plus.
M. MDAL. — Ou. du moins, c'est bien peu de chose.
M. LORRAn. — En vous remerciant, monsieur.
M. VIDAL. — C'est avec grand plaisir, monsieur.
M. LoRRAi?!. — Voici do nos adresses,
M. VIDAL. — Je vous en ai la mime obligation, monsieur; mais il m'est, pour le moment, de toule impossibilité d'ouvrir ma capote.
M. LORRAIN. — Je vais, si vous le permettez, les mettre dans vos podies do derrière.
M. VIDAL. — Va pour mes poches de derrière, puisqu'il n'y a pas moyen de faire autrement.
M. LORRAIN. — Les y voici; bonjour, monsieur.
M. VIDAL. — Votre serviteur de tout mon cœur.
M. PRÉPARÉ. — Savez-vous, monsieur, si madame Pcrinet gardera son logement?
M. VIDAL. — Ali! pardon, monsieur, mille fois pardon ! je vous prenais pour mon épicier. Je suis persécuté, depuis une lieure, par cet bomme! Je ne vous remettais pas. INe m'adressiez-vous pas une question?
M. PRÉPARÉ. — Je vous demandais si madame Périnet gardait son logement.
M. VIDAL. — Je n'en sais rien, monsieur; peutêtre serail-ii possible qu'elle-même ne sût pas encore ce qu'elle fera à ce sujet.
M. PRÉPARÉ. — Je connais quelqu'un à qui ce logement conviendrait fort.
M. VIDAL. — Je ne puis nullement vous éclairer à cet égard.
M. PRÉPARÉ, — Vous n'en savez pas le prix?
M. VIDAL. — Je l'ai toujours complètement ignoré.
M. PRÉPARÉ. — Cette pauvre madame Périnet doit être bien affectée.
M. VIDAL. — C'est pour cela que je crois le
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moiiitMil mal choisi pour lui parier île son apparlimeiil.
M. PBi'.i'ARi:. — Aussi irost-cc nuilemcnl mon iiilonlion, monsieur; nullement. Je m'associe de toul mon cœur ù ses regrels ; quand je pense, monsieur, qu'il n'y a pas de cela quinze jours, j'ai causé avec M. Périnet : il n'avait l'air do se douter de rien, le malheureux ! Ça lui a pris comme un coup do foudre.
M. \iniL. — Celte perle est immense nonseulemonl pour ses proches, monsieur, mais encore pour tous ceux qui le connaissaient; car, il ne faut pas se le dissimuler, monsieur, e'éiflit un homme excellent, bon père, hon époux, bon ami; il avait tout réuni; c'est fort rare!
M. PRKPARK. — Il a été charmant, dans le temps, si vous vous le rappelez, pour le llls de ma femme.
M. viDiL. — <hii, je me rappelle elTeclivement l'avoir vu une fois chez lui, ù une certaine époque. (",e jeune lionime semblait annoncer de grandes dispositions; qu'cst-il devenu?
M. PRKPARK. — Il est avocat ; il n'a pas pu venir; il a un petit commencement d'afTaires, il est fort aclff, fort intelligent... Si vous pouviez en loucher quelques mots à madame Périnel... Il arrive que, dans les successions...
M. VIDAL. — Us ont lin parent, je crois, qui suit la même carrière et qui se ciiarge de tout.
M. PRÉPARÉ. — C'eût été dans le cas, monsieur, où madame Périnel...
M. VIDAL. — C'est bien aussi comme cela que je l'entends, monsieur; mais je vous répéterai qu"ils ont ce cousin, qui parait s'être chargé des affaires de la succession... Nous voici, je crois, à l'église... Je ne sais de quel côté...
M. PRÉPARÉ. — Je n'en sais pas davantage... J'ai l'honneur de vous saluer.
M. VIDAL. — Bonjour, monsieur.
Durée de la cérémonie, trois heures trois quarts.
LES PRÉCÉDENTS, M. MESLIN, M. BOQUET
M. MESLIN. — Allez-vous au cimetière?
M. TARDivEAu. — J'irais, que ça ne le ferait pas revenir, le pauvre cher homme; je m'en retourne à la maison.
M. MiiSLiN. — Je m'en vais faire comme vous:
j'ai cm vraiment qu'ils n'en finiraient pas, à l'ijglise.
M. TARDIVKll. — Ils icur OU OHl (loiiné poui"
leur argent.
M. MESLi>. — On n'a jamais vu tenir les gens aussi longtemps sur leurs jamhes.
M. TARDIVE il. — Je vous ileniande à quoi bon toutes ces oèri'monies?
M. MKsm. — A jeter l'argent par les fenêtres, pas autre chose. (Ih s'i'loiijnent.)
M. PRÉPvRfi. — Tiens, vous voilà, monsieur Heiliamy? Où t'licz-vousdonc?Jo vous ni clienlié, je ne vous ai pas vu.
M. BEiniMV. — Nous étions avec M. Mouin, dans un tout petit coin.
M. PRr.pvRi;.— C'est singulier, je n'ai pas vu non plus M. M"Uin.
M. MOI i\. — .l'étais avec M. Oelliamy.
M. PRLPARt. — C'est donc cela.
M. BULHiMY, dans une voiture de deuil.— \cnez-vous avec nous, monsieur Préparé?
M. PRKPARj'.. — Ce serait avec bien du plaisir; mais vous n'avez pas de place.
M. BELHAMY. — Si fait, en se serrant un peu.
M. PRKPABÉ. — Je vous remercie toujours... Je vais voir ailleurs... Sans adieu.
M. BELHVMY. — Mcs rcspccts clu'z VOUS. J'aiiue
mieux qu'il se place ailleurs, c'est plus dans mes goûts.
M. BOQUET. — Si vous vouliez ma place, monsieur?
M. BELHAMY. — Non^ je VOUS en prie; je suis ici parfaitement.
l'RLMlÈRE VOlTURi;, PRÉCÉDANT LE CUAR.
Ecclésiastiques, Eiifanls de ciiœur, gens d'Église.
DEUXIÈME VOITURE
LES DEUX FILS PÉRINET, M. PALMA , M. BOUDARD, leurs o>cles.
M. BOUDARD. — Vous n'avcz pas deux pièces de dix sous, monsieur Palma?
M. PALMA. — Je vais voir... Oui, les voici.
M. BOUDARD. — Ça n'a pas de nom; nous tenir près de quatre heures à cette église !
M. PALMA. — Le curé n'était pas arrivé.
M. BOUDARD. — Il était pourtant prévenu depuis liier.
M. PALMA. — Ces messieurs ne sont pas toujours très-exacts.
M. BOUDARD. — G'cst comuic Ic vicuirc : avoir
fait la mine au moment île monter en voilure! Que voulait-il ilonc île plus?
M. PALMA.— Voyons, Eugène, du courage, mon ami! liens, respire un peu le flacon de ta maman. (Les deux jeunes gens fondent en larmes.)
M. BoiDiRi). — Il faut se faire une raison... Quand il n'y a plus de remède.
M. PALMi. — Jaime mieux les voir pleurer, ça les soulai-'e.
M. DDininu. — Ce ne sont pas îles enfanis.
M. pvLMA. — Ce sont des enfants qui oui perdu leur père, monsieur Boudard.
M. BoiDARD. — Comme vous voudrez, monsieur Palma, comme vous voudrez.
TnOISÙME VOITlRt:.
M. POIUE.VU, M. LANÛY, M. PRÊCHEUR, M. .WERE.
M. poiRF.At. — Oui, certes, la place Louis XV est une jolie place.
M. AVERK. — Jolie, oui, mais colificliel.
M. LA>oY. — Ils l'ont gàléc.
M. PRKCMKiR. — Je l'aimais cent fois mieux auparavant quand il n'y avait rien du tout.
M. roiRKAi. — Mais c'était un cloaque!
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M. AVERE. — La première fois que j'y suis allé , j'ai demandé si les candélai^res n'élaient pas en chocolat.
M. PRÊCHEUR. — Et ces fonlaincs qui inondent les passants?
M. AVÉRÉ. — Quand elles ont de Teau,
M. PRÊCHEUR. — Il faut voir ces trottoirs, les jours de verglas.
M. POIREAU. — Moi, je trouve cette place magnifique.
M. LA?iOY. — Je trouve qu'il y manque une pendule.
M. AVÉRÉ. — Et cette grande borne qui a coûté des millions; que fait-elle là?
M. PRÊCHEUR. — Et ces cffronlées statues, accroupies sur leurs pavillons, esl-ce bien ragoûtant à voir?
M. POIREAU. — Allons, messieurs, vous êtes difficiles à contenter.
M. AVÉRÉ. — Ce n'est pas ma faute si nous vivons dans un siècle de petits hommes et de petites choses.
M. liANOY. — Parce qu'on ne fait rien convenablement.
M. PRÊCHEUR. — Parce qu'on ne fera jamais rien de mieux que ce qui était.
QUATRIÈME VOITURE
M. MOUTARDIER, M. CORMOIS, M. PHILIDOR, M. VERSEPUY.
M. MOUTARDIER. — Moi, je Irouve le homard une viande lourde.
M. PHILIDOR. — Ah ! c'est Lien bon ; j'avoue mon faible, j'aime le homard.
M. coRMOis. — A déjeuner surtout.
M. VERSEPUY. — Je préfère les huîtres à toute espèce de choses.
M. PHILIDOR. — Je donne encore la préférence à un bon filet de bœuf.
M. MOUTARDIER. — J'aimc asscz le filet de bœuf, mais c'est la ditTiculté.
M. coRMois. — Le filet n'est pas plus difficile à faire qu'autre chose.
M. MOUTARDIER. — Jc HO dis pas; mais nous avons à la maison une diablesse de cuisinière, impossible de lui faire faire ce qu'elle ne veut pas; elle est terrible pour ça.
M. coRMOis. — Rien n'est plus facile qu'un filet de bœuf.
M. VERSEPUY. — Il faut d'abord lever le filet.
M. CORMOIS. — Puis, quand vous l'avez levé , vous le coupez par tranches minces.
M. PHiLiDOR. — Par tranches très-minces.
M. \ERSEPUY. — Très-minces, si vous voulez. Vous le mettez dans la casserole.
M. couMois. — Avec une sauce aux câpres...
M. FiiiLiDOR. — Vous y ajoutcz des anchois.
M. vERSEPLY. — Vous HC risqucz rien aussi d'y mettre des champignons et une pointe d'ail...
M. coRMois. — Que vous passez avec un peu de beurre, et vous mouillez avec un bon coulis; vous dégraissez votre sauce , et vous mettez votre fliel dedans...
M. VERSEPUY.— Avec le jus de l'aloyau, que vous faites chauffer sans attendre qu'il bouille...
M. coRMois. — Faut même pas attendre qu'ij bouille, et vous versez sur l'aloyau. Ce n'est pas plus difficile que ça.
M. VIDAL, M. MOUIN, M. POISSY, M. TÊTARD
M. MouiN. —Parce que, je m'en vas vous dire, je veux, avant tout, qu'un prêtre soit un homme.
M. VIDAL. — Vous allez peut-être un peu loin.
M. MouiN. — Je le répète, je veux qu'un prêtre soit un homme.
M. VIDAL. — Il ne faut pas, non plus, monsieur.
qu'il perde de vue rimporlance de ses devoirs, le caractère dont il esl revêtu.
M. MouiN. — Je ne vous dis pas; mais, tenez, sans aller plus loin, dans l'endroit où demeure mon père, il n'y a pas de meilleur prêtre que ce curé-là.
M. VIDAL. — Vous voyez donc bien, monsieur, qu'il y en a.
M. MouiN. — Il est de toutes les parties, celuilà ; il mange, il boit, i! fait les cent dix-neuf coups. Eh bien, quand il voudra, ce curé-là, on se fera hacher pour lui. Nous parlions de chansons, tout à l'heure, en voilà un qui en sait des chansons, et de drôles !
M. VIDAL. — Vous croyez de première nécessité qu'un ecclésiastique soit de toutes les parties?
M. MoiiN. — Oui, je le crois; et je vais plus loin, je dis que tous ceux qui n'y vont pas sont tous des cagots et des cafards!
M. VIDAL. — Nous ne pensons pas de même.
M. Moum. — Avez-vous vu tout à l'heure ce grand prêtre qui vient de monter dans la première voilure?
M, VIDAL. — Je ne me rappelle pas.
M. TÊTARD. — Le même, je crois, qui est venu pour les besoins du culte.
M. MouiN.— Jeneles reconnais pas, ces besoins-
là... Eh bien, esl-ce qu'un gaillard comme ça, tout jeune, ne serait pas mieux dans un régiment de cuirassiers qu'avec une soutane sur le dos?
M. vidaij. — Mais tout le monde ne peut pas être non plus dans un régiment de cuirassiers.
M. Moii\. — Parce que le gouvernement est trop faible. Pas vrai, monsieur Têtard?
M. TÊTARD. — Oui et nou.
M. MODiN. — Et vous, monsieur?
M. poissY. — Je serais assez de l'avis de M. Télard.
M. MouiN. — Vous avez beau dire, le gouvernement est trop faible ; voilà le mal de tout.
Descente des voilures. Le clergé ouvre la marche; puis les parents et les invités suivent en silence, la Icle découvertQ.
TRAINARDS.
M. MOUTARDIER, M. BELHAMY, M. MOUIN.
M. MoiTABDiER. — Savcz-vous ce qiic l'on fera en rentrant dans Paris, monsieur Relliamy?
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M. BELHAMY. — Jc n'en snis rien encore ; je clierche M. Mouin. Nous devons partir ensemble. Nous étions convenus d'entrer quelque part, dans le cas où l'on ne déjeunerait pas à la maison mortuaire.
M. MOUTARDIER. — Déjcuner à l'heure qu'il est?
M. BELHAMY. — Est-cc qu'on ne déjeune pas toujours!
M. MOUTARDIER. — Mcrci, VOUS ctcs eucorc bon là ; j'ai déjeuné, pas si bêle.
M. BELHAMY. — Ce n'cst pas l'embarras, j'aurais tout aussi bien fait pendant que vous étiez à l'église...
M. MOUTARDIER. — Vous n'cticz douc pas à l'église?
M. BELHAMY. — Jc t'cu moquc ! pourquoi faire? Nous étions, bien gentiment, i\l. Mouin et moi, à faire notre partie de billard chez Borel.
M. MOUIN.— Si vous voulez, nous irons tout uniment dîner aux Vendanges.
M. BELHAMY. — Ticus, c'cst VOUS, mousieur Mouin? Je devais m'en douter : vous nous ouvrez toujours de bonnes idées, vous. Eh bien, va pour les Vendanges! Vous êtes des nôtres, monsieur Moutardier?
M. MOUTARDIER. — A mort!
M. MOUIN. — Topez là , c'est arrêté ! N'ayez pas peur, allez, nous nous amuserons.
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M. BELHAMY. — Nous auFons cu assGz (le chagrin ce malin.
M. Moum. — Tenez, voyez-vous, là-bas, celte pelile colonne sur voire droite, monsieur Belliamy?
M. BELHAMY. — Prcs de la pyramide?
M. MOUTARDIER. — Jc la Yols d'icI, p!us SUT la droite.
M. MouiN. — C'est bien facile, il n'y a qu'elle de colonne.
M. MOUTARDIER. — Sur volrc droite.
M. BELHAMY. — .l'cnlcnds bien... N'est-ce pas une petite colonne surmontée d'une urne enveloppée dans une espèce de linge?
M. Moum. — Oui, de linge en pierre. C'est \h qu'est enterrée ma belle-mère.
M. EELiiAMY. — Ail ! oui-da.
M. MouiN. — Mon épouse est en face... J'ai élé longtemps que je n'aimais pas à venir ici.
M. MOUTARDIER. — Jc crois blcu !
M. MouiN. — Mais, comme on dit, le temps est un grand mailre.
M. BELHAMY. — Sans ccIa, on serait bien malheureux.
M. MOUTARDIER. — Lcs plus à plaindre sont ceux qui restent.
M. MouiN. — Vous avez bien raison, monsieur Moutardier; ce que vous dites est bien la vérité.
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M. BELHAMY. — Ne VOUS avail-ellc pas laissé des enfants, madame Mouin?
M. MoriN. — Je n'ai eu qu'un fils de ma première femme, monsieur Belliamy ; il est à Wonlparnasse, ce fils-là; sa mère est à Montmartre : j'en ai un peu partout, comme vous voyez.
M. CELH.oiY. — C'est fort bien.
M. MOUTARDIER. — -Ml çà ! mais il paraît qu'ils vont nous conduire au bout du monde! j'ai toutes les peines à me tirer d'affaire.
M. BELHAMY. — On cufonce dans ce diable de cimetière, c'est atroce!
M. Mocijv. — Venez par ici, messieurs, c'est moins mauvais. Après ça, il a tant plu ! Ali ! c'est ici que nous restons; je vois là-bas la tête de colonne qui s'arrête.
M. MOCTARDiER. — Tàcbons douc de réunir quelques bons enfants pour nous tenir compagnie aux Vendanges.
M. BELHAMY. — M. Plillidor cst-ll vcnu jusqu'ici?
M. MOUTARDIER. — Nous étious daus la même voilure.
M. MouiN. — Mais, à propos de voitures, qui nous empcclierait de nous en retourner dans les voitures de deuil aux Vendanges?
M. BELHAMY. — Au fait, OU donuaut la pièce au cocher.
Grand silence; la bière descend dans la fosse. Les prêtresse retirent; les enfants tombent dans les bras des parents et des amis, qui les soutiennent.
Les cochers des pompes funèbres, les croq,ue-morls, les fossoyeurs , les jardiniers , les gardiens du cimetière, les garçons marbriers, etc., etc., etc., tiraillent les enfants, les parents, s'accrochent à tout !e monde en mendiant leur pourboire, et la police n'en peut mais.
M. EoiDARD. — C'est VOUS, je crois, que je vis liiei>?
LE MiRERiER. — Oiii, moiisieur. c"esl moi qu'est le marbrier.
M. BOUDARD. — Nous avons dit que nous ferions le plus simplement possible.
LE M.4RERIER. — Jc VOUS ai reiiiis mon tarif. Si monsieur veut que ce soit quelque chose de satisfaisant...
M. EotDARD. — Mais oui, autant que possible.
LE MARBRIER. — Si monsleui' veut prendre la peine de venir jusqu'à la maison...
M. BOUDARD. — Jc n'ai pas le temps aujourd'hui.
LE MARBRIER. — C'CSt ici VlS-à-ViS... NoUS
avons de très-jolis modèles à choisir; la vue n'en coûte rien.
M. BOUDARD. — Nous vcrrons tout cela un autre jour.
LE MARBRIER. — Nous avons, (laiis cemonienl, quelque chose de bien élégant.
M. BOUDARD. — PiUS laPll.
LD MARBRIER. — Nous ICHons aussi (Ics iiisci'iptioiis loules faites, au gré des familles.
M. BOUDARD. — Eh bien, phis lard, monsieur... Monsieur, qui?
LE MARBRIER. — Chrétien.
M. BOUDARD. — Boujour, iiionsieur Chrétien.
liE MARBRIER. — Je VOUS ai laissé des cartes?
M. BOUDARD. — Je Ics ai chez moi.
UE MARBRIER. — En voicl d"autres, dans le cas quelquefois...
M. BOUDARD. — Bien obligé... Ainsi, c'est convenu, monsieur Chrélien, nous reviendrons vous voir quand le fort de la douleur sera passé.
LE MARBRIER. — Ça iious fera ])laisir, monsieur.
M. BOUDARD. — Bonsoir, monsieur Chrétien... Où sont mes neveux, à présent?
M. AVERE. ^— Votre serviteur, monsieur Boudard.
M. BOUDARD. — Bonjour, monsieur Avéré. Je cherche mes neveux.
M. AVERK. — Je viens de les voir monter en voilure.
M. BOUDARD. — Ils sout, HKi foi, charmauts,
quand je me tue le corps et l'âme pour leurs propres affaires ! Vous ne savez pas, monsieur Avéré, le mal que je me donne depuis deux jours!
M. AVKRÉ. — Je m'en fais une idée. ■
M. BOUDARD. — C'est inouï!
M. AVERE. — C'est une grande perle pour la famille.
M. BOUDARD. — Très-graude, monsieur Avéré, très-grande. Après cela, que voulez-vous! un peu plus tôt, un peu plus tard, il faut toujours en passer par là... De tout mon cœur, monsieur, mes hommages à madame.
M. AVÉRÉ. — Votre serviteur très-humble, monsieur Boudard.
M. BELHAHY, appelant. — Monsieur Mouin ! monsieur Moutardier! allons donc!
M. PRÊCHEUR. — Monsieur Poireau !
M. TKTARD. — Monsieur Préparé! monsieur Gavot ! monsieur Cottereau !
M. DUPRÉ. — Monsieur Cormois! monsieur Cartullat! monsieur Voisin!
M. BEiHAMY. — J'ai fait quelques recrues pour notre dîner.
M. MOUTARDIER. — Eh blcn, tantmleux, plus on est de fous... Mais qu'attendons-nous? Montons dans les voitures si nous ne voulons pas qu'on nous les prenne.
M. MotJiN. — C'est bien dit ! Montons. Mais où sont-elles?
M. BELHAMY. — Lîijssez faipc, ne vous inquiétez pas; est-ce que je n'ai pas envoyé mon monde à moi en avant?
M. MOUTARDIER. — Vous m'en direz tant!
M. BELHAMY. — Nous en avons trois pour notre société ; est-ce assez?
M. Mouiiv. — Bien, bien. Montons-nous?
M. BELHAMY. — Jc vas dire deux mots à quelqu'un que je vois là-bas ; je suis à vous.
M. MOLTARDiËR. — Ne soyez pas longtemps.
M. BELHAMY. — Dcux minutes.
M. PRÉPARÉ. — Oui, monsieur; ce qu'il y a de bien singulier, c'est que j'ai causé avec ce pauvre M. Périnet, il n'y a pas de cela quinze jours; il n'avait l'air de ne se douter de rien... Il était d'une confiance!...
M. PRUDHOMME. — Aîusi va lo uioude, mon cher monsieur, tin clou chasse Vautre.
SCÈNE PREMIÈRE
M.\DAME PITOÎS, SOPHIE.
MAnAME PITOIS. — Vous ililes donc, Sopliie, que tout le nioiule paraît bien élonné de voir Napoléon avocat à la cour royale de Paris?
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SOPHIE. —Oh! ça, oui, madame; c'esl-à-dire que beaucoup de personnes à qui je l'ai dit avaient l'air de ne pas le croire.
MADAME piTois. — Cela ne m'étonne pas. Toujours on devrait suivre sa première idée. Hier au soir, tout en me déslia!)iliant, je me disais que je ferais peul-êlre bien de vous donner son diplôme d'avocat, à mon fils ; je ne l'ai pas fait, j'ai eu tort; vous l'auriez collé dans votre cuisine : ça aurait prouvé, clair comme le jour, à certaines gens, que leur cheval n'était qu'une bête.
SOPHIE. — Est-ce qu'il ne serait plus temps?
MADAME piTois. — Si fait : et la preuve, c'est qu'avant qu'il soit deux fols vingt-quatre heures, ce sera comme je viens d'avoir l'honneur de vous le dire. Et qui donc, s'il vous plaît, avait l'air de douter que Napoléon fût de la cour royale?
SOPHIE. — Personne, madame.
MADAME piTois. — Comment ! pcrsoune ?
SOPHIE. — Non, madame.
MADAME piTois. — Yollù qui est singulier, par exemple! Et que me disiez-vous donc alors, il n'y a pas cinq minutes ?
SOPHIE. — Dame, je ne sais pas.
MADAME PITOIS. — Moi HOU plUS.
SOPHIE. — On ne disait pas précisément que ça n'était pas vrai...
MADAME piTois. — Ça y ressemlile pourtant comme deux gouttes d'eau.
SOPHIE. — Mais madame doit bien savoir à peu près ce que j'entends dire par là... On avait un air...
MADAME piTois. — Do nc pas y croire, n'esl-co pas?
SOPHIE. — Oui, madame.
MADAME piTOTs. — Expliqucz-vous douc : vous êtes là deux, lieures à me tenir le bec dans l'eau... On ricanait, n'est-ce pas? on cliucbotait, on avait l'air de se dire tout bas à l'oreille : « Tiens, lions, tiens, le fils de madame Pitois qui vient d'être nommé avocat ! En voilà du nouveau ! Ah ben, par exemple! si ça ne fait pas pitié! » Enfin, cent mille autres platitudes de ce genre, j'en suis sûre.
SOPHIE. — Oui, madame.
MADAME PiTois. — Je l'aurais parié. C'est une chose extraordinaire, la quantité de gens à qui le bonheur des autres fait de la peine. Je ne suis pas comme ça, moi, Dieu merci ! Vous êtes là pour le dire.
SOPHIE. — Oli ! ça, bien sûr.
MADAME PITOIS. — A molus qu'uuc personne n'ait cherché à me faire du mal, oh ! alors, je ne dis pas, c'est différent; sans cela, toutes les fois qu'il arrive quelque chose d'agréable à quelqu'un de ma con-
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naissance, vous me verrez toujours en être bien aise, c'est mon caractère. Au reste, faut croire que nous ne sommes pas tous taillés dans le même moule, et c'est fort lieureux.
SOPHIE. — Comme je reviens du marché, si madame voulait écrire?
MADAME piTois. — Nous verrons ça plus lard... Vraiment, je m'admire! Nous voilà toutes deux liien tranquilles, les bras croisés comme de grandes paresseuses, et nous ne pensons pas plus que rien du tout à tout ce monde que nous avons demain à dîner : c'est que, plus j'y pense, moins je vois comment nous en sortirons.
SOPHIE. — Je n'en sais rien non plus, d'abord.
MADAME PITOIS. — AvCC Ça , M. PitOlS, c'CSt
absolument comme une cinquième roue à un carrosse! Mon Dieu ! que la pauvre femme ait du mal, qu'elle n'en ait pas, c'est tout comme. Mais, depuis liier, je ne sais pas si tu l'as remarqué comme moi, je ne le reconnais plus : il ne lient pas en place; il va, il vient, il tourne, il retourne; c'est le mouvement perpétuel que ce pauvre homme-là : il est toujours dans mes jambes; il ne sait, en vérité, pas où donner de la tète. De voir son fils avocat, il semble que ce soit pour lui le nec plus ulirà. SOPHIE. — Vous dites, madame?
MADAME riTois. — Vous iic savcz pas ce que j'enlonils parla?
SOPHIE. — Non, madame.
MADAME PiTois. — Quc vouIez-YOïis quG je vous dise ! je n'en sais [rop rien moi-même ; il y a comme ça une foule de mois dont on se sert, parce que ça se trouve sous la main, on ne sait pas trop pourquoi... C'est comme si je vous disais... enfin... que mon mari s'imagine que de voir iNapoléon avocat, c'est... ma foi, le 7icc plus iiUrà. Tu conçois.
SOPHIE. — Oui, madame, à présent.
MADAME PiTois. — Voilà cc quc nous entendons par le nec plus uUrà. Pour moi, qui, en cela, ne suis pas tout à fait de son avis, je crois que, pour mon fils, c'est tout lionnement avoir ce qu'on appelle le pied dans Télrier, et pas autre chose : la suite nous prouvera lequel de nous deux a raison. A entendre M. Pitois, son garçon n'a plus qu'à ouvrir la houclie, les alouettes vont lui tomber toutes rôties. Non, mais c'est que tu ne le connais pas encore comme moi. Quand une fois son amourpropre est stimulé, il va, il va... plus moyen de l'arrêter : une corneille qui abat des noix ! Il a toujours été comme ça ; et rappelle -toi, au surplus, cc que je vas te dire.
SOPHIE. — Oui, madame.
MADAME piTois. — Si NapoIéon arrive jamais
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i'i t'ire décoré, dépulé, commissaire de police, pair de France ou autrement, la moindre chose, enfin, tu verras si je te mens, à dater de ce jour-là, il faudra faire enfermer mon mari : le pauvre cher homme en deviendra fou, mais fou à lier! rien n'est plus certain ; j'en mettrais ma niain au feu.
SOPHIE. — Vraiment?
MADAME piTois. — D'autaut que c'est daris les avocats que tout se prend aujourd'hui; sans ça, est-ce que nous aurions jamais pensé, son père et moi, à cette partie-ià? Fi donc! avec leurs grandes vilaines robes toutes noires! De la vie, nous n'aurions eu celte idée-là ; nous l'avons fait, parce que ça s'est trouvé comme ça; car, si aussi bien l'empereur avait vécu, notre intention était de le mettre à l'École polytechnique, dans les hôpitaux, ou bien encore dans les vivres. Dans ce lemps-là, les parents pouvaient choisir, ce n'était pas comme à au jour d'aujourd'hui. En admettant même que nous n'eussions pas réussi à l'École polytechnique, ce qui a toujours été assez difficile, nous nous serions vite retournés d'un autre côté, et, certes, ce ne sont pas les protections qui nous auraient jamais manqué.
SOPHIE. — Ça, je le crois bien.
MADAME PiTOis. — D'abord, mon frère à moi, mon frère aîné, Céleslin, l'oncle de mon fils, par
conséquent, qui élail dans les vivres, n'aurait pas regardé à deux fois de le prendre avec lui. Il était dans les vivrcs-vinudes, à l'armée d'Espagne, mon frère aîné; il y a même fait sa pelote. Nous avions encore Antoine, mon cadet, Cadiclion que nous l'appelions; ce pauvre Cadiclion! il est mort d'un coup de sang en mettant sa culotte. Il était dans les î)/iJ?'es-&o/s, Cadiclion. Je l'ai bien pleuré. Et le mari de ma sœur, dont je ne te parle pas, M. Collignon, mon beau-frère à moi, le bras droit de l'empereur, sirugien aux armées, qui vient de mourir, il y a trois mois, à Chàteau-Gontier ; tous gens, j"espère, qui se seraient mis en quatre pour leur neveu. Tu vois donc bien, d'aïu'ès cela, que nous n'étions pas encore par trop embarrassés.
soPHiK. — Oli! ça, non, par exemple, que vous ne l'auriez pas été !
MADAME piTois, chercJuint à voir ce que renferme lin papier sur lequel se promènent ses deux mains depuis un bon quart dl\eure. — Qu'y a-t-il donc là dedans?
SOPHIE. — Dans ce papier-là?
MADAME PITOIS. — Oui.
SOPHIE. — Ça, c'est mon foie de veau.
MADAME PiTois. — Est-il bien frais?
SOPHIE. — Dame, il l'était ce matin, en revenant de la boucherie.
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MACAME piTois. — Avez-\"ous élé pour les ananas?
SOPHIE. — Oui, madame.
MADAME PiTois. — Eh bieu?
SOPHIE. — J'ai fait les quatre coins du marché, il n'y en avait point.
MADAME piTois. — Nous ne trouverons guère ça que chez les comestibles. Madame Saint-Aubin a dû s'en charger, autant qu'il m'en souvient.
SOPHIE. — Vous savez bien, la cuisinière à la dame que nous avons été hier ensemble?
MADAME PiTOis. — Qul ça ? Frauçoise?
SOPHIE. — Oui, madame, la Bourguignote.
MADAME piTois.— Est-ce qu'ou l'a miseà la porte?
SOPHIE. — Non, madame; je voulais vous dire que je l'ai rencontrée au marché.
MADAME piTois. — Lc savalt-ellc?
SOPHIE. — J'y ai appris.
MADAME piTois. — Ça a-t-ll eu Tair de lui faire plaisir?
SOPHIE. — Oh ! ça, oui, par exemple.
MADAME piTois. — J"ai bien vu tout de suite que je disais une sottise en vous demandant si c'était qu'on l'eût mise à la porte.
SOPHIE. — C'est ce que je me suis dit aussi.
MADAME piTOTS. — Ccttc filIc cst UH excellent sujet.
SOPHIE. — Elle m'a dit que sa dame en serait bien aise.
MADAME piTois. — Ça, je le crois. Es-lu passée cliez madame Saint-Aubin?
SOPHIE. — Oui, madame.
MADAME piTois. — Que l'a-t-elle répondu?
SOPHIE. — Elle n'était pas levée.
MADAME PiTois. — Et cliez madame Bibocliel?
SOPHIE. — La cuisinière m'a dit qu'elle était partie d'iiier au soir pour la campagne, chez sa maman, avec sa petite demoiselle.
MADAME piTois. — Commc ça, nous ne l'aurons pas demain?
SOPHIE. — C'est à croire, elle y reste un mois.
MADAME PiTois. — Comme c'esl agréable ! Moï qui comptais sur elle. II faut toujours qu'elle soit en l'air, celle-là; elle serait bien avec mon mari. Et les Fenouillot, tu ne les as pas vus?
SOPHIE. — Pardon, madame; j'ai vu madame Fenouillot, la mère; la bonne était sortie, c'est elle qui m'a ouvert. Elle m'a dit de vous dire que peut-être bien qu'elle viendrait déjeuner avec vous; mais que, pour sûr, la journée no se passerait pas sans qu'elle vienne vous voir.
MADAME piTois. — Cette bonne marne Fenouillot ! Elle a toujours bien aimé Napoléon; il est
vrai qu'elio l'a vu si petit! c'est elle qui l'a reçu. Pauvre enfant! A propos, sais-lu s'il est levé?
SOPHIE. — Je ne vous dirai pas, vu qu'il était sept heures quand j'ai parti.
MADAME piTois. — Il scrall bien possible qu'il fût encore au lit. Tous ces dîners de camarades, je ne les aime pas, je n'ai jamais pu les souffrir : ça n'en Unit pas, ça vous mène à des je ne sais quelle heure. Je ne dis trop rien, pour ne pas paraître ridicule, mais je n'en pense pas moins. D'ailleurs, ce régime de parties ne lui convient guère, à mon fils; il n'est pas fort.
SOPHIE. — Comment voulez-vous donc qu'il soye? Un colosse ! Il renforcit tous les jours,
MADAME piTois. — Ce u'cst pas une raison, chère amie, ce n'en est pas une ; on a vu filer des colosses au moment où l'on s'y attendait le moins. C'est comme mon mari; certainement, en voyant passer M. Pitois dans la rue, tout le monde se dira : « En voilà un payeur d'arrérages! w C'est que pas du tout, moins que rien. Mais, pour en revenir à mon avocat, il n'a qu'à faire après tout comme son père, se coucher de meilleure heure et se lever plus matin, il ne s'en portera que mieux.
SOPHIE. — Ça Déferait peut-être pas son compte, à lui.
MADAME PITOIS, — Après Ça, moi, ce que je l'en
dis cl rien, c'est approchant la même chose, il n'en fera jamais qu'à sa tête ; c'est bien aussi pour cela que, si j'avais eu à choisir, j'aurais préléré avoir une demoiselle, parce que, vois-tu, Sophie, quand je ne le sais pas rentré, je ne suis pas tranquille; c'est plus fort que moi, je crois toujours qu'on va me le ramener sur un brani^ard. Je ne suis pas comme M. Pilois, qui sans cesse me rabâche la même chose : « Mon Dieu, Adélaïde (c'est mon nom déjeune personne), que diable (c'est son mot)! que diable! après tout, ton lils est un garçon, laisse-le aller son petit bonhomme de chemin. Qu'est-ce que ça peut nous faire qu'il fasse ce qu'il voudra, pourvu qu'il nous revienne avec ses deux oreilles, » Malheureusement, ce n'est jamais aux oreilles qu'on s'en prend, et il y a tant de choses à craindre dans Paris pour un jeune homme! Après tout, la confiance ne se commande pas, on n'est pas mère pour rien.
SOPHIE. — Faut-il débarrasser la table?
MADAME piTois. — Je crois bien, el tout de suite encore; enlève-moi tout ça; s'il m'arrivait quelqu'un , je serais désespérée que l'on- me surprit dans un fouillis pareil... Je m'en vas passer une robe. Ne larde pas à revenir, n'est-ce pas?
SOPHIE. — Non, madame.
MADAME piTois, se regardant dans une glace.
— Comme je suis faite! ma robe n'est seulement pas agrafée; jusqu'à mon bonnet qui ne me tient pas sur la tête ! Je suis toute nue. {Elle sort.)
SCÈNE II
SOPHIE, seule.
Pauvre femme ! si aussi bien elle venait jamais à apprendre que son chérubin n'est pas rentré, et le commerce qu'il fait depuis près de deux mois, c'est pour le coup qu'elle la serait, malheureuse! Du reste , je suis bien comme elle ; si je viens jamais à avoir un enfant, j'aimerais cent fois mieux une lilic! à moius que mon garçon, si c'en était un, ne soye un monstre; car, pour être aussi joli que celui-ci et ne pas plus en jouir qu'on n'en jouit, merci, c'est pas la peine. {On enlend parler dans lapiéce voisine.) Bon ! voilà le restant de nos écus.
SCÈNE
SOMlE,?nO\S,ponssanldevanlliiiGmŒXVxd.
piTois. — Allons, Guichard, allons donc! GuicHARD. — Non, vraiment, mon ami, je te jure que je crains d'être indiscret.
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piTois. — Toi, indiscret? Laisse-doiic Iranquiile, jamais de la vie.
GuicHAR». — Mais songe donc un peu, me présenter (levant une dame, à l'heure qu'il est.
piTois. — Bail ! si ce n'est que ça, il y a longtemps que toute la maison est sur pied; demande plutôt à Sophie.
SOPHIE. — Oh! ça, oui, j'ai eu le temps de revenir du marché.
piTois. — Ce bon Guichard! que je suis donc content de le revoir! un ami de trente ans!
GUICHARD. — Au moins.
piTois. — Jla foi , tu as raison ; quand nous fîmes connaissance, j'arrivais à Paris. Nous no nous doutions guère alors de ce que nous serions un jour.
GiicHARu. — Je m'en suis toujours à peu près douté.
piTois. — Pas moi.
GUICHARD. — Dis donc, Pitois?
piTois. — Mon ami?
GUICHARD. —Tu m'as fait espérer que je pourrais présenter mes hommages à ta femme...
PITOIS. — Elle vient dans l'instant. Sophie, tu lui diras que je lui amène ù déjeuner un de ses anciens adorateurs.
SOPHIE, toisant Guichard. — Qm ça? monsieur?
GUicHARD. — Si VOUS voulcz bien le permettre. Décidémentj mon ami, je te demanderai la permission...
piTois. — Et, moi, je te demandé dix minutes, pas davantage.
GuicHARD. — Sans cérémonie, en vérité, je ne le puis.
piTois. — Mais pourquoi?
GUICHARD. — L'heure avance, mon bureau me réclame.
piTois. — Je n'y pensais plus; tu l'as donc toujours, ton bureau?
GcicHARD. — Toujours, Dieu merci !
piTois. — Et tu ne gagnes pas grand'chose làbas, n'est-il pas vrai, mon pauvre garçon?
GUICHARD. — Pas grand'chose, non, mon ami.
piTois. — Je sais bien, moi, que je n'aurais jamais voulu de place. J'aime trop ma liberté pour ça.
GUICHARD. — Si j'eusse été à même de choisir, peut-être bien aussi aur.iis-je préféré autre chose.
piTois. — Je te crois sans peine. {A Sophie.) Tu rangeras tout ça tantôt; fais-nous déjeuner le plus tôt possible.
GUICHARD. — Je t'assure, Pitois, que c'est me contrarier Ijeaucoup que de t'obstiner à vouloir que je reste.
piTois. — Laisse-moi faire, ne t'inquiète de rien.
SOPHIE. — Le nom de monsieur?
piTOis. — Voilà que tu ne te souviens déjà plus de ce que je l'ai dit! Que vicns-je de le dire?
SOPHIE. — Vous m'avez dit tni ancien adorateur de madame.
piTOis. — Tu n'as pas besoin d'autre ciiosc. {Sophie sort en ricanant au nez de Guichard.)
SCÈNE IV
PITOIS, GLICHARD.
GUICHARD. — Elle a l'air fort à son aise, cette demoiselle; elle mange dans la main.
l'iTois. — Elle a de l'esprit comme un démon, nous l'aimons beaucoup. Mais ne reste donc pas ainsi planlé devant celle croisée, comme un lerme,
GUICHARD. — Si j'élais cerliiin que ta femme ne vînt pas bientôt...
piTois. — Voyons, prends une chaise, fais comme chez loi. Donne-moi ion parapluie.
GUICHARD. — Non, vraiment, Pitois, lu n'es pas raisonnable...
PITOIS. — Pose là ton chapeau.
GUICHARD. — J'ai huit heures moins un quart.
PITOIS. — Tu avances. Elle sera si contente de
te revoir, madame Pilois! si heureuse! elle va rire comme une folle.
GBicHARD. — il paraît qu'elle est toujours forl gaie?
piTois. — Toujours, mon pauvre ami, toujours excellente. Tu nous trouveras ce que nous étions autrefois, toujours les mêmes; la fortune ne nous a pas changés; nous revoyons toujours avec plaisir nos anciennes connaissances.
GcicKAUD. — Vous ne les voyez pas souvent?
piTois. — Pas autant que nous le voudrions, c'est vrai. Que diable! il faut bien aussi faire un peu la part des circonslances. Nous avons chacun nos affaires. Ce Paris est si grand ! on y est si occupé ! les journées y sont si courtes ! soyez seulement quinze jours sans vous voir, impossible de vous retrouver. C'est là ce qui nous est arrivé, mon pauvre Guichard; lu n'es plus venu, nous avons été des siècles sans entendre parler les uns des autres.
GUICHARD. — Décidément, je préfère revenir.
piTois. — Tu ne l'en iras pas, ou nous nous brouillerons à jamais.
GL'icBARD. — Non, Vraiment, Pilois...
piTois. — Ce n'est pas un quart d'heure de plus ou de moins...
GcicHARD. — Si fait, on administration...
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PiTois. — Allons doiu', lu ne nie ferns jamais croire ça. Je ne sais plus ce que je voulais le dire... m'y voilà. Tu as dû, néanmoins, être bien étonné iorsfiuejc t'ai appris le chemin qu'avait fait mon fils?
GuicH.iRD. — Je l'avouerai que non-seulement j'en suis enchanté, mais qu'encore je !e trouve dans une très-jolie position.
piTois. — Dis donc superbe! lu es bon là, avec ta jolie position ; dis donc magnifique !
GDicHARD. — C'est conime tu voudras.
piTois. — A son âge surtout! mais c'est la plus belle passe dans laquelle se soit jamais trouve un jeune honiino. Vois donc un peu quel avenir va se dérouler devant lui, quelle brillante carrière il va parcourir! Avocat!
GuicHARD. — Le voilà parti.
riTois. — Fils unique! de la fortune ! une éducation admirable ! Il faut dire aussi que sa mère et moi n'avons reculé devant aucun sacrifice : nous n'avons pas ça (U appuie rongîe du pouce sur VcxtrémUcde la mâchoire supérieure et le retire aussitôt} à nous reprocher.
GUICHARD. — Je le sais, mon ami, je le sais; tu m'as déjà fait l'honneur de me le dire.
piTOîs. — Tu as raison, Guicliard, je ne fais là que le répéter ce que tu sais déjà. Pardonne à ton vieil ami; niels-toi un instant à sa place. C'est un
besoin pour lui de faire pari à quelqu'un de son bonheur; son cœur csl plein, vois-tu, il dél)orde î Le fait est que, depuis quatre lieures que je suis levé, si je n'ai pas été dans vingt maisons, au moins, je n'en ai visiié aucune.
GuicHARD. — Tu n'as pas dû rencontrer grand monde à celte beure-là?
piTois. — Pas un chai. Tous au lit, les paresseux! Tu me croiras si lu veux; mais, depuis hier, il m'a été de toute impossibilité de rester cinq minutes en place. Je suis sur que, de toute la nuit, je n'ai pas fermé l'œil. J'ai les nerfs dans une agitation horrible. Je ne pourrais pas, je suis sûr, tenir une plume sur ma tète ; c'est au point que ce matin, en faisant mes courses, j'avais ôté mon chapeau; il pesait cent vingt livres. Et, lorsque je l'ai rencontré, je croyais l'avoir encore à 'a main : je venais de le perdre; pas moyen de me rappeler où je l'ai laissé!
GUICHARD. — Si lu prenais un bain.
piTois. — Ah bien, oui, j'ai bien le temps.
GUICHARD. — Ça ne te ferait peut-être pas de mal : un bain calme; un bain ou des sangsues.
piTois. — .\près tout, je ne fais là que ce que ferait tout autre père à ma place. Quel est celui qui, comme moi, ne se trouverait à l'apogée du bonheur s'il possédait un fils comme cilui-là?
Quand je viens à passer en revue toutes ses coiinaissances, je ne sais en vérité, si je dors ou si je suis éveillé. Tout ce qu'il y a de mieux dans Paris, les premières maisons ! El ça, je me l'explique parfaitement. Il est si doux, si hon, si prévenant, que c'est à qui nous l'arrachera ; aussi sommes-nous des journées entières sans le voir, et cela n'est pas étonnant, un avocat!
GncHARD. — Il me semble, cependant...
piTois. — Cela ne doit pas du tout te sembler étonnant, mon ami, et je vais l'en donner une preuve.
Guir.HARD. — Je le veux bien, mais dépêclic-toi.
piTois. — Hier, ma femme et moi, nous aurions désiré l'avoir à diner; il venait d'être reçu avocat à la cour royale de Paris; tu conçois, on aime, ces jours-là, à se trouver en famille; nous n'avons que lui d'enfant, ça nous aurait vraiment fait plaisir.
GuicE \RD. — A-l-il daigné accepter ?
PiTois. — Nous nous sommes bien gardés de lui en faire seulement la proposition.
GtTicHARD. — Vous ne pouvez pas facilement l'approcher,
piTois. — Ce n'est pas ça ; mais il lui eût été de toute impossibilité de s'y rendre; tu juges, il avait peut-être cent invitations pour une.
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GuicHARD. — Oli ! aloi'S; je comprends que sa famille...
piTois. — Enfin, c'est à ne pas croire : nous avons rassemblé pour demain une Ire.ntaine de personnes cnxiron, nous voudrions organiser une espère de peliie fête à l'occasion de l'iieureux événement qui vient de lui arriver; eli bien , nous en sommes encore à savoir si nous aurons le bonheur de le posséder; sa mère l'espère, je n'y compte pas.
GncHARD, tirant sa montre. — Neuf heures moins un quart, Pilois.
piTOis. — Tu dois voir, d'après cela, que, si, dès à présent, il est déjà tant aimé, que sera-ce donc, quand une fois il sera eu position d'obliger tout le monde î Aussi, mon pauvre Guichard, tu peux être bien tranquille, les amis de son père ne seront pas oubliés.
GU1C0ARD. — J'en suis bien persuadé, mais je l'en remercie.
piTOTs. — Toi, mon vieux camarade?
Gi'icHAUD. — Qu'il n'use pas son crédit, je n'ai besoin de rien.
piTois. — Tu as beau dire, nous n'en ferons pas moins notre devoir. Comme je te disais, le voilà en passe d'occuper les premiers emplois; dun moment à l'autre, n'est-il pas à la veille de faire un Irès-bean mariage ?
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GCicHARD. — Ah ! oui-(la !
piTois. — Ce nVsl encore qu'une supposition , mais enfin cela peut arriver. Il y a déjà longtemps, n'est-ce pas, que tu ne l'as vu?
GïicHARD. — Mais oui, uiic (louzainc d'années environ.
piTois. — Tu ne le reconnaîtrais pas; il est changé, c'est une chose extraordinaire! Figure-loi, d'aliord, la tète de plus que moi.
GiicHARD. — En vérité?
piTois. — Et gros à proportion.
GuicHARD. — Ce doit être un bien bel homme.
piTois. — Admirable, mon pauvre ami, admirable! Tu as rarement vu un plus beau député.
GiîcuARi). — Est-ce que déjà...? Pardon, mon ami, si je nie permets...
riTois. — On ne sait pas ce qui peut arriver; pourtant, je favouerai... ceci doit rester entre nous, Guichard...
GUICHARD. — J'entends iiien. Ah! il est question...? Je l'en fuis mon compliment; et dans quel département?
riTois. — Tu n'y penses pas ! comment voudraistu qu'à son âge...?
GiicHARD. — Je ne sais pas, moi! avec toi, les événements se succèdent d'une manière si rapide, que déjà je le voyais à la Chambre.
piTois. — Tu n'y es pas du loul ; je voulais seulement le dire, mon pauvre ami, au sujet de la dépulnlion, que souvent j'y avais pensé.
GIIICHARD. — Pour loi?
piTois. — Pour Napoléon.
GuicHARD. — J'y suis à présent : continue. Eli bien?
piTois. — Cela ne peut lui manquer : vois après cela tous nos gensen place ; tous n'onl-ils j)as commencé par être de petits avocats, puis députés? et, une fois à la Chambre, à Taide de quelques petites concessions, de cerlaines complaisances, il n'y a plus que la main, tu !e sais, pour devenir préfet, receveur général, pair de France, ministre, tout ce que vous voulez, et je te prie de croire que mon garçon n'est pas plus bêle que tout ce monde-là.
GuicHARD. — Je ne dis pas le contraire; mais pardon, mon ami, si je t'interromps encore...
piTois. — Tu ne m'as pas compris?
GUICHARD. — Si fait, parfaitement : mais il commence à se faire lard... et je craindrais...
piTOîs. — Dis-moi , Guicliard, lu m'y fais penser, tu pourrais me rendre un service.
GTicHARD. — Moi! Cl lequel?Ali çà ! tu plaisantes, n'esl-ce pas?
PITOIS. — Du tout; un Irès-grand service, parole d'honneur.
GiicHARi). — Songe donc un pou, mon cher, que de ma vie je n'ai eu l'omiire de crédit.
l'iTois. — Ce n'esl point une raison.
GiicHARu. — Si encore lu me disais de quelle nature serait ce service, ce qu'il faut faire, ce dont il s'agit; tu es là à rouler de gros yeux...
piTois. — Es-tu bien vu dans ton bureau?
GuicHARD. — Je le crois.
piTois. — Je te demande si tu es bien avec tout le monde?
GUICHARD. — Je ne crois être mal avec personne.
piTois. — Dans vos administrations, vous devez nécessairemenl avoir affaire à beaucoup de monde?
GuicHARn. — Oui, sans doute; mais où veux-tu en venir?
piTois.— Tu vas le savoir. Si, de temps en temps, sans pour cela avoir Tair d'y mettre la moindre intention, lu glissais adroitement, et comme par liasard, un petit mot au sujet de mon fils, je crois que cela ne ferait pas mal ; qu'en dis-tu?
GUICHARD. — Je n'y suis pas du tout.
piTors. — C'est que tu y mets de la mauvaise volonté.
GUICHARD. — Pas le moins du monde, je t'assure.
piTois. — Rien de plus simple. Prèle-moi, je t'en prie, toute ton attention. Tu amènerais, par
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exemple, lacoiiversaiion sur la supériorité bien et dûment établie du I)arreau franç.us, — je te dis ça en gros, — ce qui l'amène tout naturellement à faire l'éloge (l'un jeune liomme dont tu as entendu dire le plus grand bien, de M. Napoléon Pitois, sans pour cela le nommer, un jeune avocal, ardent, impétueux, l'espoir et l'avenir de la cour royale de Paris ! une organisation à part, un de ces êtres privilégiés, de Cfs météores qui apparaissent de loin en loin pour éclairer leur siècle! je ne sais pas, moi; tout ce que tu voudras ; voilà seulement le canevas, c'est à loi maintenant à brodor là-dessus. Tu n'es pas maladroit, vois à m'arranger tout ça pour le mieux ; ce n'esl pas à moi, son père, qu'il convient* de faire son éloge.
GuicHARD. — Tu t'en acquilles pourtant assez joliment. Écoute, Pitois.
PITOIS. — Mon ami?
GUICHARD. — Permels-moi une observation, une seule.
PITOIS. — Il paraît que je ne me suis pas encore bien expliqué.
GCicHARD. — Si fait, parfaitement; mon observalion n'en subsiste pas moins. Comment veux-tu que les gens auxquels je ferai l'éloge de ton fils puissent jamais deviner de qui je veux parler si je ne le leur nomme pas?
Li:S TROMPETTES. -161
piTOis. — Comment?
GiicHARD. — Oui ; ne m'as-lu pas dil de ne pas le leur nommer?
l'iTois. — Cela ne me regarde plus, c'est maintenant ton affaire...
GLîcHARD. — Décidément, mon cher ami, tu n'y es plus, tu bats la campagne; tu viens là me charger d'une commission...
piTois. — Craindrais-tu, Guichard, que le service que je réclame de ton amitié ne fut de nature à te compromettre?
GUICHARD. — Je ne dis pas, quoique souvent en administration on ait vu des choses si singulières...
piTOTs. — Eh! que diable! mon cher, cela se rencontre tous les jours ! ne voyons-nous pas à chaque instant, atrichés à chaque coin de rue, de carrefour, dans les cafés, dans tous les journaux enfin , des individus qui viennent do je ne sais où, et dont les noms linissent, à la longue, par nous devenir aussi familiers que s'ils étaient nos amis ou nos parents? C'est l'histoire du Paraguay-Roux, des cols-Oudinot, et de je ne sais quelles inventions merveilleuses encore, qui ont valu à leurs auteurs des cent cinquante à trois cent mille livres de rente.
GiicHAR». — Je ne dis pas non; mais peut-être aussi MM. Paraguav et Ondinot...
piTOTs. — De deux choses l'une : le veux-tu ou ne le veux-lu pas?
GiiicHARD. — Je me trouve bien embarrassé.
piTois. — C'est oui ou non.
GLicHARD. — Tu voudrais donc que je fisse...?
piTOis. — Ce que nous appelons farlicle.
Gi!icHARD. — Je crois que j'y suis; n'est-ce pas aussi ce que l'on appelle sonner la trompette?
piTois. — Si lu l'aimes mieux ; eli bien?
GuicHARD. — Je t'avouerai franchement que je suis un peu neuf dans cette partie-là, et je craindrais fort de faire quelque sottise, quelque lourde gaucherie; écoute, Pitois, je me connais.
piTois. — Ainsi, tu me refuses ?
GUICHARD. — Non, mon ami, je ne te refuse pas, bien loin de là ! tu es à me pousser l'épée dans les reins; donne-moi le temps de respirer...
piTois. — Il me semble pourtant entendre ce que parler veut dire.
GUICHARD. — Je ne te refuse pas. Je ne désire rien tant, au contraire, que de pouvoir l'être agréable; mais c'est qu'en vérité, avec la meilleure volonté du monde, ce que tu proposes ne me paraît pas praticable.
riTois. — N'en parlons plus.
GuicHAUD. — Tu ne veux pas m'entendre.
piTois. — Qu'il n'en soit plus question. Vrai-
ment, mon pauvre Guicliard, je suis forcé d'en convenir, lu as élé el lu seras toujours...
GiicHAKD. — Un pauvre homme, n'est-ce pas?
piTois. — Ai-je tort? De ta vie lu n'as voulu faire comme loul le monde; j'ai eu beau te corner aux oreilles : « Mais reuiuc-toi donc, sors donc une fois de la coquille, prends donc un parti! » tout comme si je n'eusse rien fait. Non, lu as mieux aimé rester dans ton coin comme un loup. Qu'en esl-il résulté? que tous tes camarades t'ont passé sur le corps; et c'est l)ien fait, lu n'as eu là que le prix de les œuvres.
GuicuARD. — Que ne prends-tu un bâton pour me prouver que j"ai eu ton?
piTois. — Non, mais c'est la vérité. Tu te figures, mon pauvre garçon, que l'on va venir te trouver! Je t'en moque! Crois-lu donc bonnement que, si ma femme cl moi ne nous étions pas donné aulant de mal, que si nous n'avions pas remué ciel et terre, nous serions où nous en sommes? Car, enfin, nous ne faisons pas les fiers, nous avons comiîiencé comme toi, comme tant d'autres; nous n'avions pas le premier sou, cl nous voilà, grâce au ciel, à l'heure qu'il est, forl au-dessus de nos affaires; ce qui ne nous a pas empêchés de donner à notre fjls une éducation royale, qui aujourd'hui
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Je met à même de s'élever aux premières dignilés de l'Élat.
GcicHARD.— Je le lui souliaile de tout mon cœur.
piTois. — Je ne dis pus que cela lui arrive... demain, par exemple.
Gi'icHARD. — Je le crois aussi.
piTois. — niais plus lard, dans trois ou qualre ans, loul au plus peut-être : ce n'est pas la peine d'en parler. Je te vois venir : tu diras à cela ce que disent de nous liien des gens...
GUicHARD. — Je ne dirai rien.
piTois. — <? Ces Pitois ont bien du bonheur î » Nous en avons eu, c'est vrai, je n'en disconviens pas ; mais toujours est-ii qu'il ne nous est pas tombé du ciel, ce bonlicur, qu'il nous a fallu l'aller chercher; et, pour le trouver, nous nous sommes donné terriblement de mal, ma pauvre femme et moi, (erriblement est le mot!
GiicHARD. — Tu es là à suer sang et eau, et pourquoi, je te le demande, dans quel but?
piTOis, se moulant par degrés. — La belle chose que vosadminislrallons! l'admirable perspective! Si vous avez le malheur de déplaire à cetei-ci, supprimé! Voire place convient-elle à celui-là, le frère, le beau-frère, le cousin de je ne sais qui, supprimé! Jlais ce doit être un supplice, un tourment de tous les jours, de tous les instants, de
toutes les minutes, un purgatoire, un enfer! Tiens, \ois-tu jjien, GuicharJ, si aujourd'iuii pour demain, ceci n'est encore qu'une supposition.,.
GuicHARD. — Comme le mariage de tantôt?
piTois. — Mon t]ls serait à la veille d'être nonmié... secrétaire général d'un ministère, que je n'en voudrais pas.
GcicHARi). — Tu aurais peut-être tort.
piTois, appuyant sur les premières syllabes. — Je... n'en... voudrais pas, je te le jure sur l'honneur, sur ce que j'ai de plus cher au monde. Qu'estce, au bout du compte , qu'un secrétaire général ? qu'est-ce que cela signifie? où cela mène-t-il? {Saisissant avec force le bras de son ami.) Tu me connais, Guichard?
GcicHARD, faisant la grimace. — Très-bien; mais, prends garde, tu vas me briser le bras.
piTois. — Tu sais si j'aime Napoléon? (// le pousse loin de lui en lui lâchant le bras.)
GIICH.4RD, avec humeur. — Oui, oui, cent fois oui... Est-ce une raison pour m'esiropier ?
riTois, d'un (on solennel.— Eh bien, aussi vrai que je m'appelle Pitois, de mon nom, vois-tu...
GCICHARD, se frottant le bras. — Je suis sûr que j'en porte la marque.
PITOIS. — Aussi vrai que je m'appelle Pitois de mon nom...
GcicHARD. — J'entends bien, Pilois de ton nom.
piTOis. — Si de sa vie mon fils acceptait jamais une place, une dignité, n'importe quoi, qui ne fût pas en harmonie avec mes principes, ce serait bientôt fait.
GuicHARD. — El que ferais-tu ?
piTois.— Ce que je ferais? {Les deux yeux braqués sur Guichard.) Ce que je ferais? Tu me le demandes !
GiicHARD. — Il me semble qu'il n'y a pas là d'indiscrétion.
piTOis. — Tu ne sais donc pas ce dont je suis capable?
GUICHARD, effrayé. — Mais tu me fais trembler, Dieu me pardonne; tu es atroce! (// se lève et se place derrière sa chaise.)
piTois. — Tu vas le savoir. J'ai de l'énergie, moi, une grande force de volonté, vois-tu. — Eh bien, si mon fils se roidissait jamais contre mes volontés, je le mettrais sous mes pieds. {Guichard recule toujours et, à la fin de la phrase, il se trouve à l'extrémité de la salle.) Je ne le reverrais de ma vie; je planterais là femme, enfant, maison, tout le bataclan; je m'expatrierais s'il le fallait; voilà ce que je ferais!
GBicHARD, à part, dans le coin de Uapparlement. — Décidément, il est fou.
piTois. — J'irais au bout du monde, en Amérique, .f-3x Étals-Unis, n'importe où... {En prononçant les derniers mol^;, ses forces épuisées Vabandonnenl : il tombe la tête à la renverse sur le dossier de sa chaise; une sueur froide inonde son front et se répand sur son visage; ses paupières se ferment à la clarté du jour.)
GuicHARD, éperdu, courant d'un bout ù l'autre de la salle. — Oh ! mon Dieu ! que faire? que devenir? Et pas une malheureuse goutte d'eau! Si j'appelle à mon secours, sa pauvre femme va être aux abois... Pitois !... Et l'heure de mon bureau!... Pilois!... Je ne me suis jamais trouvé à pareille fêle... {En furetant de tous colés , il parvient à découvrir une carafe.) Dieu soit loué! Attends, attends, mon ami. (// lance Veau de la carafe à la figure de Pitois.) Ma foi, j'en suis bien fâché; advienne que pourra. {S' approchant de son ami.) Eh bien ?
PITOIS, entr'ouvranl la paupière et d'une voix éteinte. — Merci, Guichard, bien obligé.
GcicHARD. — Comment te trouves-tu?
PITOIS. — Merci, pauvre ami, beaucoup mieux.
GcicHARD. — Ton col nc serait-il pas trop serré?
PITOIS. — Non, mon ami.
GUICHARD. — Pourquoi aussi l'aller mettre dans des états pareils ?
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piTois, revenant peu à peu de sa faiblesse. — Je ne l'en veux pas, pauvre ami.
GuicHARD. — Je le crois.
piTOis. — C'esl bien un peu ta faute.
GuicHARD. — Par exemple !
piTois. — Tu es cause de la sottise que je viens (le faire.
GUICHARD. — Allons (lonc î
piTois. — Tu es là depuis deux heures à nie tenir tête.
GUICHARD. — Moi?... Mais dis donc plutôt, au contraire, que, si j'ai un tort à me reprocher, c'est de ne pas l'avoir fait. M'as-tu seulement donné le temps de placer un mol, un seul?
piTois. — Ne vas-tu pas t'emporter à ton tour?
GUICHARD. — Non , mais c'est que tu n"as pas non plus le sens commun, passe-moi l'expression.
piTois. — Calme-loi, Guichard , je t'en prie; lu m'entres dans les oreilles.
GUICHARD. — Il me semblait pourtant l'avoir donné d'assez grandes preuves de patience!
piTois. — Je t'en remercie. Voyons..., donnemoi la main... Je me sens beaucoup mieux.
GUICHARD. — Je n'ai besoin de rien, je n'ai de ma vie rien demandé à personne, Dieu merci !
piTOis. — Il ne s'agit pas de cela ; le voilà à cent lieues de laqiieslion... Jel'ai demandé la main.
GiicHARD, lui donnant la main. — Qu'à cela ne tienne.
piTois. — A la bonne heure.
GuicHARD. — Si jetais en étal de rendre service, personne au monde...
riTOis. — Encore?
GUICHARD. — Comme tu n'es pas plus que moi en état de déjeuner...
piTois. — Que veux-tu faire?
GUICHARD, gagnant la porte. — Te demander la permission...
piTois. — Un moment, GuicJjard, que diable!
GUICHARD, même jeu. — Impossible, cher ami; et l'heure de mon bureau! Bien je bonjour.
piTois. — Où vas-tu?
GUICHARD. — Tu voudras bien être mon interprète auprès de madame Pilois. (// saisit le bouton de la porte, qui s^ouvre précipitamment.)
SCÈNE V
LES MÊMES, SOPHIE
GUICHARD. — Mon Dieu! mademoiselle, vous avez failli me renverser.
SOPHIE. — Dame, je ne vous savais pas derrière la porte, moi.
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piTois. — Elle ne l'a pas fait avec inlenlion.
GuicHARD. —Je veux bien le croire; mon chapeau n'en est pas moins défoncé du clioc qu'il a reçu.
piTois. — El ta maîtresse va-t-elle venir à la fin?
SOPHIE. — Non, monsieur.
piTOis. — Comment, non?
GciciiARD, promenant son chapeau dans ses deux mains. — La troisième fois que je le mettais.
piTOis. — Et pourquoi ne viendrait-elle pas?
SOPHIE. —Puisqu'elle est dans sa chambre qui déjeune avec madame Fenouillol.
GuicHARD. — Alors je puis donc... [Il gagne la porte de nouveau.)
piTois. — Un moment, je te prie, cher ami : cela demande explication.
SOPHIE. — Il n'y a pas d'explication à avoir, puisqu'on vous dit que madame m'a dit de vous dire qu'elle n'était pas visible, et que, si vous ne montiez pas, que votre déjeuner allait refroidir.
GUICHARD. — Tu vois donc bien...
PiTois. — Elle n'a pas pu dire ça, je suis certain qu'il y a un malentendu.
SOPHIE. — Je dis ce qu'on m'a dit, moi.
GiicHARD. — Je t'assure que, si ce n'était l'accident arrivé à mon chapeau...
SOPHIE. — Monsieur va-l-il déjeuner?
GiicHARD. — Que ce ne soit pas moi qui te retienne.
piTois. — Je vais te laisser seul; tu ne m'en veux pas, pauvre ami?
GuicfiARD. — Celle fois, le pauvre ami va te souhaiter le bonjour.
piTois. — Te voilà fâché contre moi , je vois ça dans les yeux.
GLicHARD. — Pas du tout, au contraire, je t'en donne ma parole. Adieu, Pilois. {Pendant ce temps, Sophie est allée s'asseoir av. fond de la salle.)
piTois. — X bientôt, tu me le promets?
GcicHARD. — Certainement! {A part.) Cela n'engage à rien.
piTois. — Donne-moi un jour, que nous dînions ensemble.
GuicHARD. — Nous verrons. Ah çà! j'espère que lu ne vas pas te déranger?
piTois. — Laisse-moi l'accompagner.
GUICHARD. — Je m'y oppose formellement.
piTois. — Tu badines.
GCICHARD. — Pas de cérémonies, je l'en prie.
piTois. — Je suis vraiment désolé, cher ami, du malentendu qui me prive...
GiicHARD. — Indique-moi seulement par où je dois sortir.
piTois. — Par ici. {Guichard sort le premier, Pitois reste à In porte.) Là, dans l"anticliambre. Ouvre la seconde porte à gauche... bien! lu trouveras l'escalier; l'y voilà!... A bientôt, au revoir.
GUICHARD, sortant de la maison,- remettant son chapeau sur sa tête, et tirant sa montre. — Dix heures passées! dix heures trente-cinq! et mon chapeau perdu ! Tonnerre de Brcsl\ [Lançant un regard furieux sur la maison.) Que le diable t'emporte, maudit Pitois, et ta femme, ton Napoléon et toute la maison ! (// se sauve à toutes jambes.)
SCÈNE VI
PITOIS, SOPHIE, toujours sur sa chaise, les bras croisés, les jambes allongées.
PITOIS. — Il faut convenir, Sophie, que vous êtes encore bien de votre village.
SOPHIE. — Comment ça?
PITOIS. — Aller faire une semblable sottise!
SOPHIE. — Est-ce que je savais, moi?
PITOIS. — Heureusement encore que c'est tombé sur celui-là, un ancien camarade à moi, un pauvre diable! ça ne lire pas à conséquence; mais jugez
un peu, si pareille chose fût arrivée à que]qu"un pour mon fils.
SOPHIE. — Eh bien?
piTois. — Eh bien, quoi?
SOPHIE. — Je ne l'aurais pas fait; est-ce que je ne connais pas mon monde !
piTois. — A la bonne heure; mais ce n'est malheureusement pas la première fois que cola vous arrive, chère amie.
SOPHIE, les yeux en Vair. — Ah! mon Dieu! mon Dieu!
piTois. — Quoi? que signifie cette exclamation? Ce que je dis n'est peut-être pas vrai? Que veulent dire ces mouvements d'cpaules-là ?
SOPHIE. — Rien.
piTois. — Mais si fait; ne vas-(u pas bouder, à présent, parce que je me suis permis une petite observation ; si l'on ne peut plus rien dire, alors c'est différent, je ne dirai plus rien.
SOPHIE. — Je crois bien, vous êtes toujours à me brusquer; vous ne pensez jamais qu'à me gronder.
piTois. — Je ne l'ai grondée ni brusquée; il ne faut pas dire ça. Nous avons une bien mauvaise tête, ma chère amie; il faut en convenir.
SOPHIE. — C'est pas ma faute; on ne se refait pas. La vôtre est peut-être bonne aussi?
piTois. — Voyons , je n'aime pas les bouderies; voyons, faisons la paix; il n'y a pas dans tout cela de quoi foueller un chat. Eli bien, m'en veut-on toujours?
soPHiis. — Non; mais c'est que c'est vrai, comme si vous n'en faisiez pas vous-même, des bèilses!
PTTOis. — En voilà assez, n'en parlons pas davantage; qu'il n'en soit plus question, mauvais sujet.
SOPHIE. — Qu'est-ce que vous avez donc encore fait, que vous voilà tout mouillé?
piTors. — Tu trouves?
SOPHIE. — On vous a donc jeté un seau à la ligure?
piTOis. — Ce n'est rien : j'ai voulu boire un verre d'eau rougie, je me le suis versé sur mon gilet.
SOPHIE.— Vous ne pouvez pas rester comme ça.
piTois. — Tu crois?
SOPHIE. — Parbleu! il faut vous clianger. Je vas vous donner une cravate et un gilet. {Elle sort.)
piTois. — I>à, dans ma cliambre, à côté, tu trouveras tout cela. {Otant son habit.) Tu m'apporteras en même temps mon petit miroir.
SOPHIE , dans la pièce voisine. — Le petit miroir de voire nécessaire?
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piTois. — Oui, chère amie. Je n'y pensais plus, moi; ce bêla de Guichard m'a vraiment inonde. (Visitant les effets qu'il vient de quitter.) Ali !... ah!... ah!... dans quel élulilm'amls! ïoul trempé! c'est à tordre.
SOPHIE, rentrant. — Tenez, tout ce que vous m'avez demandé. Grognerez-vous encore après moi?
piTois. — Pose tout cela sur la chaise. Bien obligé. Dis-moi, Sophie?
SOPHIE. — Qu'est-ce qu'il y a encore?
piTois. — Est-il levé, Napoléon?
SOPHIE. — J'en sais rien ; madame a défendu aux bonnes daller dans sa chambre.
piTois. — Elle n'a peut-être pas tort.
SOPHIE. — Vous croyez que tout le monde est comme vous?
piTOis. — Bon! une pierre dans mon jardin.
SOPHIE. — C'est vrai, ça : vous dites toujours des choses qui n'ont ni queue ni tête.
piTois. — Il y a cent à parier que le coquin n'est pas rentré.
SOPHIE. — Ça lui arrive plus souvent qu'à son tour.
piTois. — N'en dis rien toujours à sa mère.
SOPHIE. — N'y a pas de danger.
piTois. — Dame, après tout, faut bien que jeu-
nesse se pusse; et lanl qu'il nous reviendra avec SCS deux oreilles...
soPHtiî. — El voire cravate, esl-ce que vous n'allez pas la mettre aujourd'hui ?
piTois. — Tu as raison, je n'y pensais plus. Saistu que tu me donnes des distractions?
SOPHIE. — C'esl l)on, c'est bon; dépèchcz-vous, que madame va arriver, pas de bêtises.
piTois. — Comment! ce drôle de Napoléon se permellrait...?
SOPHIE. — Qu'est-ce que vous voulez! bon chien chasse de race.
piTois. — C'est une personnalité, ça, friponne! {Il lui prend la taille.)
SOPHIE, se débattant. — Laissez-moi, voyons, pas de bêtises! laissez-moi, ou je jette vol' faux lonpet par terre.
piTois. — Tu as toujours de bonnes grosses joues, ma commère.
•SOPHIE. — Voulez-vous vous taire, gros polisson! voulez-vous bien vous taire! Non, vraiment... Tenez , voyez-vous , j'en étais sûre... Madame qui vient, je l'entends... Vous voilà bien avancé, n'est-ce pas? Hum ! vieux scélérat, va !
LES MÊMES, MADAME PITOIS, MADAME FENOUILLOT
MADAME PITOIS. — Eli Weii , monsieiip Pilois, qu'esl-ce que cela veut dire, à présent? Vous voilà on chemise !
PITOIS. — Je cliangeais de gilet. Pardon, madame Fenoiiillot, si je vous rei'ois ainsi.
MADAME PITOIS. — Et dcvanl Sophie, encore... Il est bon de vous dire, madame Fenouillot, que M. Pilois n'a pas assez de sa chambre, à lui tout seul, pour s'habiller. Ah! mon Dieu! il ira tout aussi bien vous changer de culolle dans le salon, dans la cuisine, dans la salle à manger, de tous les côtés; ça lui est, parbleu! bien égal.
MADAME FEivoL'iLLOT. — Allez, alIcz, manie Pitois, je sais ce qu'en vaut l'aune; ils sont bien tous approchant les mêmes.
PITOIS. — Grike, grâce, mesdames; deux contre un, la partie n'est pas égale.
MADAME FE:>iOlILLOT. — TOUJOUI'S IC HlOt pOUr
rire, ce M. Pilois !
PITOIS. — Et celte chère santé, madame Fenouillot?
MADAME FENotiLLOT. — Comme ça , vous êtes bien lionnêle; mon côté me fait toujours mal. Si je n'avais tenu à venir moi-même vous faire nos compliments, je ne serais pas sortie de la journée. Mais c'est votre avocat que je voudrais embrasser.
MADAME PiTois.— Sopiiie, alIcz voir si c'est qu'il est levé.
SOPHIE. — Oui, madame. [Elle sort.)
PITOIS, MADAME PITOIS , MADAME FENOUILLOT
PITOIS. — Si j'étais avocat, peut-être bien que l'on m'embrasserait aussi.
MADAME FEAouiLLOT. — Que n'cu demaudczvous la permission? On verrait ce qu'on aurait à faire.
MADAME PITOIS. — Vous suvcz bien , monsieur Pilois, que vous ne me l'avez pas toujours demandée.
PITOIS. — Qui ne dit mot consent. (// embrasse madame Fenouillot.) De l'autre côté, à présent. A la bonne heure! Eii bien, madame Fenouillot, vous ne vous attendiez guère, n'est-ce pas, à ce
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qui vient de nous arriver? à un avocat dans la famille?
MADAME FEivociLLOT. — Non, iTiB fol. Je suls de bon compte, je savais bien que, d'un moment à l'autre, ça ne pourrait pas vous manquer, mais sitôt, je ne l'aurais pas cru. C'est ma bru, madame Fenouillot, qui a été contente! et Fenouiliol! et toute la maison ! ils sont tous dans renoliantenienl. Ali ! ce n'est pas le tout, il me tarde de le voir avec sa grande robe; quelle mine a-t-il là-dessous?
piTois. — Il n'aurait porté que ça toute sa vie, qu'il ne serait pas plus à son aise.
MABAMK piTois. — Tu diras tout ce que lu voudras, monsieur Pitois, je n'aime pas ce costume-là.
piTois. — Bah! quand il s'est habille pour la garde nationale, tu as dit la même chose.
MADAME piTois. — Taisez-vous douc. Quelle différence! Vous souvenez-vous, madame Fenouillot, la première fois qu'il est sorti avec son hahit d'artillerie, nous sommes allés vous voir; élais-je satisfaite ou pas?
MADAME FENOUILLOT. — Écoulcz, sans vouloir donner ici plutôt raison à l'un qu'à l'autre, je vous dirai, et ce n'est pas ici pour flatter, que Napoléon est un très-joli cavalier.
PITOIS. — Nous sommes tous comme ça dans la famille.
MADAME piTois. — Prends garde, monsieur Pilois, lu vas l'écorclier. Je le conseille de parler. Esl-ceque lu devrais jamais ouvrir la bouclie quand il s'agit de garde nationale? Au lieu de faire retoucher à ton vilain habit qui l)âille du derrière à faire rougir une demoiselle...
MADAME FEivouiLLOT. — Ah çà ! voyons, il ne s'agit pas de loul ça, il faut ce matin que j'aille porter la nouvelle chez toutes nos connaissances... Que je n'aille pas faire de sottises, si c"est possible. N'est-ce pas au tribunal royal que Napoléon vient d'être nommé avocat du roi ?
piTois. — A la cour royale de Paris.
MADAME piTois. — Monsieur Pitois, si tu écrivais tout ça sur un petit bout de papier?
MADAME rENouiLLOT. — Ce u'cst pas la peine; je m'en souviendrai bien à présent.
MADAME PITOIS. — OÙ allcz-vous de ce pas?
MADAME FE?{ociLLOT. — J'ai bleu euvic de commencer par les Barbot.
MADAME PITOIS. — Si VOUS donulez en même temps un coup de pied jusque chez les Brochet?
MADAME FENociLLOT. — Vous avcz raison, il ne m'en coûtera pas plus.
PITOIS. — Nous nous mettrons à table à cinq heures, madame Fenouillot.
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MADAME piTOis. — îS'oubliez pas que, demain , vous dinez ici.
MADAMIÎ FENOllLLOT. — Ail çà ! VOUS VOUlCZ
donc ni'avoir en pension ?
piTois. — Vous savez que nous ne demandons pas mieux; c'est vous qui ne voulez pas.
MADAME FENouiLLOT. — Toujoups méciiant, ce M. Pitois... Voyons, n'allcz-vous pas faire des cérémonies, à présent? Rentrez donc.
MADAME PITOIS. — Au revoir, madame Fenouillot.
MADAME FENOUILLOT. — Saus adieu, mauie Pitois... Restez, monsieur Pitois, je vous en prie.
PITOIS. — Ne dites donc rien ! si j'ai quelque ciiose à vous conter en particulier.
MADAME FENoiiLLOT. — Vous eutendcz, mame Pitois?
MADAME PITOIS. — QuB VOUlCZ-VOUS qUC j'V
fasse? Les femmes ne meurent pas de chagrin.
SCÈNE IX
MADAME PITOIS, sculc. — J'ai loujours peur quand je l'envoie quelque part, celte bonne madame Fenouillot, qu'elle ne fasse quelque gaucherie. C'est une excellente femme, mais elle est quelquefois d'un hête à manger du foin... Où est-ce qu'elle est, à présent, celte Sophie? N'y a pas
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moyen tl'eii joiiirniijoiird'liui. {Appelant.) Sopliic!... Élcs-Youslà?
SOPHIE , dans la pièce voisine.— Ow, madame.
SCÈNE X
MADAME PÎTOIS, SOPHIE.
MADAME PITOIS. — OÙ éHéz-vous doiic passéc? Je vous cherche partout!
SOPHIE. — j'étais en bas.
MADAME PiTOis. — Où ça , Cil bas? chcz le portier?
SOPHIE. — Oui, madame.
MADAME PITOIS. — Jc 116 VOUS COllÇOiS paS. VoUS
savez combien je déleste que vous alliez dans cette loge; tout comme si je ne disais rien, vous y êtes toujours fourrée.
SOPHIE. — C'est vous qui m'y a envoyée.
MADAME FITOIS. — Moi?
SOPHIE. — Oui, madame.
MADAME PITOIS. — Yoiià qui est fort, par exemple! Et quand donc?
SOPHIE. — Vous m'avez dit vous-même d'aller voir si c'est que M. Napoléon élaii levé.
MADAME PITOIS. — Eh bien, est-ce qu'il couciie chez le portier, à présent?
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sopim;. — Non, madiiiiic; iiuiis, puisque vous défeiuloz aux honnes d'aller dans sa cham- Lro...
MADAME PiTois. — Jc HO ci'ois pas èlfC jamais blâmée pour ça.
SOPHIE. —Je ne dis pas; mais il a bien fallu que j'y aille, dans la loge, pour le demander.
HADAMF5 piTois. — Jc sals bien que je n'aurai jamais le dernier mot avec vous; aussi en ai-je pris mon parti. Enfin, tout cela ne me dit pas si mon Jils est levé.
SOPHIE. — Pas encore.
MADAME piTois. — Et quc dil-ou, ciiez le portier, de sa nomination d'avocat à la cour royale de Paris?
SOPHIE. — On est joliment content, allczj madame !
MADAME piTois. — Flattcuse!
SOPHIE. — Oh! oui, madame, bien vrai.
MADAME piTois. — On l'en a donc parlé? Voyons, conte-moi ça ! .le veux tout savoir.
SOPHIE. — Quaiid je suis entrée ciiez eux, il y avait beaucoup de monde: à peine si l'on pouvait s'y retourner.
MADAME piTois. — Je Ic crois, c'est si petit; je ferai changer tout ça. Eli bien?
SOPHIE. — J'ai VII tout de suite de quoi il était
question; car, du plus loin qu'elle m'a vue, la porlicre , elle m'a dit : « Arrivez donc, Sophie! »
MADAME piTois. — C'cst cliarmaut !
SOPHIE. — « Arrivez donc, il est question ici de quelqu'un de chez vous. «
MADAME piTOis. — C'étiiit dcNapolcon?
soriiiE.— «De quelqu'un de chez vous, du jeune homme à madame Pilois... »
MADAME piTois. — Dc mon fils. Bonnes gens!
SOPHIE. — « Du jeune homme à madame, qui vient d'être nommé avocat du roi de la cour de Paris. »
MADAME PiTois. — A la cour royale, c'est bien cela.
SOPHIE. — Elle en avait les larmes aux yeux.
MADAME piTois. — Pauvre fcmmc! Donue-moi mon mouchoir.
SOPHIE. — Là; madame, sur la table, à côté de vous.
MADAME piTOis. — Wcrcl. {Essiiynnttmelarmc.) Ce sont de bonnes gens, ces portiers; ils peuvent être bien sûrs qu'ils mourront avec nous.
SOPHIE. — Monsieur a fait bien des courses ce matin, pas vrai, madame?
MADAME piTois. — Jc crois bicu , depuis quatre heures qu'il est levé.
SOPHIE. — Eli bien, le portier en a peiil-èlre encore plus fait que lui, de courses.
MADAME piTois. — Pauvrc clicr homme! Faismoi penser, ma fille, quand nous descendrons à la cave, à leur monter quelques bouteilles de bon vin. Qu'est-ce que j'ai fait de ma bourse? (Elle retourne ses poches.) Tu n'as pas vu ma bourse?
SOPHIE. — Non , madame.
MADAMK piTois. — La Yoilù... Ticus , lu remettras ceci, de ma part, à leur petit bonhomme pour avoir des gâteaux.
SOPHIE. — Merci bien pour lui, madame.
MADAME piTois. — A propos , tu Hcm'as pas enencore dit quel est ce monsieur qui est venu tantôt?
SOPHIE. — Je ne me rappelle pas son nom ; je l'ai pourtant entendu dire à monsieur; je ne m'en souviens plus.
MADAME piTois. — Qui Ça pcul-il être?
SOPHIE. — Monsieur m'a dit, comme ça, de vous dire que c'était un de vos anciens adorateurs.
MADAME piTois. — Qu'cst-co cncore que cette bêtise-là ! Est-ce que j'ai jamais été adorée ? Il n'en fait jamais d'autres! Avait-il l'air de connaître mon fils, ce monsieur?
SOPHIE. — Oui, madame; ils en ont parlé avec monsieur.
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MADAME piTois. — A-l-il pni'u bien aise de le snvoir avocal à la cour royale de Paris?
SOPHIE. — Oh! oui, madame, bien content!
MADAME piTOis. — Comment était-il? avait-il l'air gêné avec M. Pitois?
SOPHIE. — Pas du tout; monsieur le tutoyait.
MADAME PITOIS. — Et qucllc mine avait-il ?
SOPHIE. — Ma foi, madame, je ne me souviens pas bien; tout ce que je sais, c'est qu'il n'avait pas l'air heureux.
MADAME PITOIS. — Quolquc pnuvre diable, encore, qu'il aura connu autrefois, qui sera vl'Uu pour des secours.
SOPHIE. — Je ne crois pas, madame, car il a une place.
MADAME PITOIS. — OÙ Ça? ''
SOPHIE. — Il ne l'a pas dit, mais c'est un homme de bureau ; monsieur lui a mémo dit : « Qu'est-ce que tu giignes là-bas, mon pauvre...? » Je ne sais plus son nom... « Pas grand'chose, n'est-ce pas?» Il a dit : « Oui. »
MADAME PITOIS. — D'abord, je ne vois pas pourquoi M. Pitois a été lui faire celte question devantvous; il faut toujours qu'il parle à tortelà travers, ce diable d'homme-là; il appelle cela de la franchise : moi, je l'appelle autrement. Comment! vous ne vous souvenez pas de son iiom. à ce monsieur?
SOPHIE. — Si, madame, allendez donc... c'clail un nom comme en nier.
MADAME piTois. — Tavcmier?
SOPHIE. — Non, madame.
MADAME piTois. — Nc scraït-cc pas Pousseur, par hasard?
SOPHIE. — Non, madame... Ali! pardon, je dis que c'était en nier, c'est moi qui se trompe : je voulais dire en arcl.
MADAME piTois. — En arcl ?
SOPHIE. — Oui, madame.
MADA-iE PiTo;s. — Est-ce que ce s^'rait? OJi! non! ça iiVst pas possihle; il se garderait iiicn de jamais remettre les pieds ici, celui-là ; on Ta si bien reçu!
SOPHIE. — jïadame ne trouve pas?
MADAME piTOis. — N'csl-ce pas quelqu'un de Irès-sec?
SOPHIE. — Oui, madame, Irès-maigre.
MADAME piTOîs. — J'y suis, c'cst ça. E.^l-ce que ce serait Guicliard?
SOPHIE. — Oui, madame, c'est ça.
MADAME piTois. — OÙ diable M. Pilois Taurat-il été déterrer?
SOPHIE. — Madame le connaît donc, ce monsieur?
MADAME PiTois. — Si je counais Guicliard? Je ne
connais que ça ; pauvre brave homme ! Que je suis donc fâchée de ne pas l'avoir vu !
SCENE XI
LES MÊMES, PITOIS, nnpaquel de letlres à la main,
PITOIS. — Tenez, Sopliie, voilà des lettres pour mon fils; vous les lui remettrez quand il descendra. Chère amie, je vais déjeuner.
MADAME PITOIS. — Dls doMC, dls donc, monsieur Pitois, nous avons un petit compte à régler ensemble.
PITOIS. — Et pourquoi? Ne vas-tu pas me faire un crime, à présent, d'être allé reconduire celte brave madame Fenouillot?
MADAME pxTOîs. — Il s'agit bien de ça, vraiment! ne dirait-on pas, à vous entendre, que je dessèche de jalousie? que vous ayez jamais été un homme à bonnes fortunes? que c'est à qui vous aura? Laissez donc, mon cher ami , vous me faites pitié!
PITOIS. — Si c'est une querelle d'Allemand, madame Pitois, que vous venez me faire là...
MADAME PITOIS. — Je ii'ai que deux mots à vous dire; vous pourrez vous en aller après. Quel est,
s'il vous plaîl, l'individu que vous m'avez amené lanlôl?
piTois. — Eh ! parbleu ! c'est Guicliard.
SOPHIE. — Vous voyez, madame, vous avez deviné juste.
MADAME piTois, « Sopluc. — Je nc vous parie pas. {A son mari.) Et comment se fait-il qu'il ait consenti à remettre les pieds ici?
PiTois. — Je l'ai rencontré ce matin, comme je sortais d'une maison dans laquelle je venais de déposer une carie. La léle encore toute remplie de l'événement d hier, je ne pensais pas à autre chose, lorsque je me trouve tout à coup lancé dans un passant que je ne voyais pas.
MADAME piTois. — Toujours commc un étourneau.
piTois. — J'allais lui laire des excuses, quand je reconnais, qui? Giiichard! Pas moyen de l'éviter. Il me vient aussitôt une idée; je me dis : Voilà un gaillard qui depuis longtemps est dans les administrations, il a dû se trouver en rapport avec beaucoup de monde, peut-être me sera-t-il bon à quelque chose.
MADAME piTois. — Jamais tu ne t'es endormi sur le rôti , c'est une justice à te rendre.
piTois. — Je l'engage donc à déjeuner; il ne s'en souciait pas trop, l'heure de son bureau appro-
chait. Je ne lui donne pas le temps do la réflexion, je l'enlève et le dépose dans cette pièce. Une fois ici, je lui conte mon affaire, je lui fais sa leçon , pas moyen d'en rien tirer. Ce qu'il était autrefois, chère amie, il l'est encore, 11 le sera toujours : un pauvre liomme, comme par le passé.
MADAME piTois. — Tu devais Lien l'y attendre. N'importe, j'aurais bien désiré le voir.
piTois.— Je t'aifail appeler, jamais tu n'as voulu descendre.
MABAMB piTois. — Il fallait me faire savoir qu'il était là. Esl-il bien changé?
piTOiS.— Mécounaissiihle, à faire peur, les joues creuses, pâle, maigre, tiré! Tu sais que jamais il n'a été Ijeau ; il est maintenant à faire trcmli'er. Tu n'as rien perdu à ne pas le voir.
SOPHIE. — Oli! bien sûr que madame n'a pas perdu.
MAi>A>i!; PiTois, avec dignité. — Faites-moi le plaisir, mademoiselle, d'aller voir à la cuisine si j'y suis.
SOPHIE. — Qu'ai-je donc dit?
MADAME piTois. — Jc n'aimc pas que l'on fourre son nez où l'on n'a que faire... M'avez-vous entendue? faut-il vous le'répéler? {Sophie sort.)
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SCÈNE XII
PITOIS, MADAME PlTOiS.
MADAME piTois. — Oïl a bcau (lire, les fenimos onl toujours plus de (net que les liommes; jainnis je n'aurnis été lui parler de ses affaires, à ce pauvre Guicliarcl. et devant ma domestique, encore.
PITOIS. — Ne crois pas (|ue rien lui fasse; sois bien tranquille de ce côlé-là : il est toujours fier comme un jjaon, loujours le même refraiii à la bouche : « Je n'a; besoin de rien. »
MADAME FiTois. — Est-ce uue raisou? Je sais bien, moi, que je n'ai de ma vie été plus insolente,
— j'ai tort de dire insolente, je ne l'ai jamais été ,
— mais plus fière que lorsque nous en étions aux expédients. Je n'en suis pas moins extrêmement contrariée de ne pas l'avoir vu. Guichard est un ])rave homme, et les braves gens sont rares par le temps qui court. Du reste, je dirai toujours quj, si tu n'avais pas cherché à l'humilier, il aurait accepté ton déjeuner, et ne serait pas parti?
PITOIS. — Pourquoi? pourquoi? Par la faute de la bonne d'abord, qui ne nous avait pas dit que tu déjeunais chez toi ; puis l'heure de son bureau qui le pressait de partir. Voilà, je crois, ce qui s'ap-
pelle entrer dans de grandes explications; que veu\-lii de plus?
MADAME piTois. — Écoutc , jc YGux bicH croire tout ce que lu me dis là ; tu as beau ne pas vouloir en convenir, néanmoins lu aurais tout aussi bien fait de lui laisser continuer son cliemin. Tu te figures peut-être l'avoir rendu bien heureux en l'amenant avec toi; mais c'est que, pas du tout, je suis sûre, au contraire, que le pauvre cher homme a noire maison en horreur, et c'est tout simple, il n'a jamais éprouvé chez nous que des désagréments.
piTois. — Allons, Adélaïde, un jour comme celui-ci, nous n'avons pas le temps de nous attendrir. Ne pensons qu'à notre bonheur.
MADAME piTois. — C'cst précisément parce que aujourd'hui j'en ai, du bonlieur, que j'aurais aimé trouver quelqu'un avec qui le partager; et, certes, Guichard en eût bien accepté la moitié.
piTois. — On dirait à t'entendra que nous sommes abandonnés de la nature entière.
MADAME piTois. — Ticus, vois-tu bien, monsieur Pilois, quand tu fais comme ça l'esprit fort, je te déteste, je voudrais te voir à cent lieues.
piTois. — C'est bien aimable à toi.
MADAME piTois. — Non ; mais c'est vrai, vois-tu, lu n'es pas méchant, lu n'as jamais eu l'ombre de
niécliancelé ; quelle rage as-tu donc de vouloir toujours passer pour ce que tu n'es pas? Cliez loi, le premier mouvemeiil est excellent; tu as été cnclianlé ce matin de trouver Guidiard sous ta main, pour lui faire part du Ijonlicur qui venait do t'arriver...
piTois, poussant xin soupir de suffisance. — Proul !
MAiiAMiî piTois. — N'aie pas l'air de dire que non, parce que ça est ; et, pour en revenir à ce que nous disions, tu as été bien aise de le retrouver. Cinq minutes après, ce n'était plus ça, l'amour-propre avait pris le dessus, tu l'étais dit : « Un instant ! si l'on venait à rencontrer cet indlvidu-là chez moi, que dirait le monde? » Eh! bon Dieu! le monde, pour qui tu fais tant de sacrifices, laisse-le dire, il se moque bien de toi.
piTois. — De II! en aiguille, nous voilà revenus sur le terrain de nos discussions quotidiennes.
MADAME piTois. — A qui la faute?
piTois. — Ce n'est, ma foi, pas la mienne; et, si lu prends aussi diaudemenl le parti de Guicliard, c'est que lu sens où le bât te blesse. Tu es bien un peu comme lui , ma toute belle : lu n'as jamais voulu faire grand'chose pour les autres.
MADAME piTois. — Ail çà ! savcz-vous, mon tout beau, que je vous trouve encore bien plaisant de
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me venir (lire des ciioses pareilles? Il me semble (\uo, depuis bieiilùl Irente-six ans que j'ai le bonheur de vous appartenir, j'ai fait tout ce qu'il était liuniainement possible de faire ! Dire que c'est avec plaisir, ça, je ne le dirai jamais. Mais c'est que plus j'y pense, plus je trouve le moyen de vous \i^ prouver, et sans aller clierciier midi à quatorze heures encore. Vous allez aussi appeler ne rien faire, cuisiner comme je vais cuisiner demain toute la journée pour un tas de gens que je ne connais pas, que je n'ai jamais vus, et qui jamais ne m'ont offert un verre d'eau? Qu'avez-vousà répondre à cela?
riTois. — Tu ne me persuaderas jamais que tu ne connais aucune des personnes invitées pour demain.
MAnAME piTois. — Ma foi, c'est tout au plus.
piTois. — Ne dis donc pas cela.
MADAME PiTOis. — El pourquoi, s'il vous plaît, ne le dirais-je pas?
l'iTOTs. — Parce que cela n'est pas.
MADAME piTois.— H me scmblc, pourtant, qu'excepté trois ou quatre personnes que nous avons demain , passé ça je ne connais plus un chat. Ce n'était pas la peine de me donner un démenti pour si peu de chose. Au surplus, si je ne me faisais une raison, si je ne me disais : Tout ce que je fais là, c'est pour Napoléon, pour mon fils; comme je vous
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aurais bien vile envoyé promener loul ce bravo monde-là ! Ça ne pèserait pas deux onces. Nous ne nous ressemblons guère, mon cher ami, puisque Ciwr ami il y a, mais tous les gens qui oui l'air de se croire au-dessus de moi, je les déleste.
piTois. — Tu vas toujours d'une extrémité à l'autre.
MADAME riTois. — Quaud nous n'avions à dîner à la maison que des gens comme nous, on riail, on chantait au dessert, les coudes sur la table, j'ai toujours adoré ça, et l'on se quittait bons amis, se promettant de recommencer bientôt. Et toi anssi, monsieur Pitois, qui aujourd'hui veux trancher du grand seigneur, tu m'amusais mieux dans ce temps-là que non pas à présent, avec tes grandeurs ; tu te permettais des calembours, qui la plupart du temps n'avaient ni queue ni tête, mais qui n'en faisaient pas moins rire.
piïois. —Voyons, bonne chatte, calme-loi! te voilà dans un étal qui m'afflige; essuie les larmes, ne pleure pas comme ça.
MADAME PITOIS. — Jc plCUrC VOS SOttiSCS.
PITOIS. — Bien obligé. On serait tenté de croire, s'il venait quelqu'un ici, que je viens de me porter à quelque fâcheuse extrémité.
MADAME PITOIS. — Lalsscz-nioi ! vous m'excédez.
riTois. — Dans quel élal, bon Dieu! la robe ne le lient plus sur les épaules. Je l'en prie, chère amie, de la tenue.
MADAME riTois, montant sur ses grands chevaux. — Vous me failes rire avec voire lenue; mais rappelez-vous donc, mon pauvre cher homme, que c'esl encore à la pauvre ciière femme que vous devez, vous-même, le peu de lenue que' vous avez. Quand vous chanlonnerez dans vos dénis, ça ne changera rien à ce que je me fais l'honneur de vous dire ; sans elle, sans votre chère amie, vous ne sauriez pas encore, à l'heure qu'il c^sl, ce que c'esl qu'un cure-dents, et vous promèneriez toujours vos doigts dans la bouche, quand vous dînez en ville.
PITOIS, MADAME PITOIS, MADAME SAINT •■ AUBIN, CLARISSE
MADAME SAINT-ALBIN. — Clai'isse, déposez ici ce que vous Icnez i\ ia main. Comment! déjà sur pied, toute bonne?
MADAME PITOIS. — Commc vous voyez.
MADAME SAINT-Al'BIN. — QuG jC VOUS ClllbraSSe,
vous la plus heureuse des épouses et des mères. Bonjour, petit père!
PITOIS. — Votre serviteur Irès-Iiumble.
MADAME SAINT-AUBIN. — Vcilloz, Clarisse, je vous prie, à ne rien oublier dans la voilure.
CLARISSE. — Oui, madame.
MADAME SAINT-AUBIN. — Prcuez ma bourse , vous réglerez avec le cocher; c'est, je crois, cinq heures.
MADAME PITOIS, faisaul uh sigue à son mari. — Monsieur Pilois...
PITOIS. — Gomment! belle dame, vous voulez?...
MADAME SAINT-AUBIN. — LuiSSCZ dOUC, petit
père, laissez donc MADAME PITOIS. — Tu dcvrais déjà être revenu.
piTOis. — Non, certes, belle dame, je ne souffrirai point...
MADAME piTois. — Ce Serait du joli ; vous feriez comme ça toutes nos commissions, et encore...
MADAME SAINT-AUBIN. — Je me rcuds, puisque vous l'exigez absolument.
MADAME piTois. — A la bonuc heure!
MADAM13 SAiM-AUBiN. — Ciarissé, descendez toujours avec monsieur... Dites-moi, Clarisse!
CLARif'SE, revenant sur ses pas. — Madame?
MADAME sAiM-AiBi?(. — Rcmettez-moi la bourse.
MADAME PITOIS, MADAME SAINT-AUBIN
MADAME SAINT-AIBIN. — VoUS VOyCZ , lOUtC
bonne, que vous faites de moi ce que vous voulez.
MADAME PITOIS. — Mals c'est bien comme ça que je l'entends.
MADAME SAINT- AUBiiv. — Quc je VOUS embrBsse encore! Sommes-nous bien heureuse?
MADAME PITOIS. — Teucz, madame Ssint-Aubln, ce n'est vraiment pas pour dire, mais je voudrais être morte, à l'heure qu'il est.
MADAME sAiNT-AtiBiN. — Vovons. pas d'cnfanlillage, soyons raisonnable.
MADAME piTois. — Noii, je VOUS jurc, je ne serai jamais plus Iieureuse que je ne le suis.
MADAME SAINT-AIB1>. — ViVCZ, ViVCZ CnCOrC,
vivez longtemps pour votre fils, pour vos amis. Je vais, bonne mère, vous demander la permission d'ôter mon cliapeau.
MADAME piïois. — N'ètes-vous pas cliez vous?
MADAME sAiNT-AiBiN. — Dounez-mol votrc main que je la serre dans les miennes. Ah çà! comment avons-nous passé la nuit?
MADAME piTois. — CommB ça, j'ai été très-agitée.
MADAME SAINT-ALBIN. — Pas plus que mol. Et notre cher enfant?
MADAME piTois. — Je ne l'ai pas encore vu.
MADAME SAINT-AUBIN. — Il cst vcnu hier un instant à la maison, il m'a trouvée tout en larmes ; je venais d'apprendre l'heureux résultat de son affaire. Depuis le matin, j'éiais sur les épines. J'avais chez moi M. Larvot, le président Larvot, qui lui a dit les choses les plus flatteuses.
MADAME piTois. — Ça, jc le crols.
MADAME SAINT-AUBIN. — Lc pauvrc cufant ne savait que devenir. Tant de vertus modestes, alliées à tant de talent, de belles qualités; c'est inimaginable, inouï, merveilleux, c'est à ne pas croire. Mais que vous dirai-je, toute bonne, que vous ne sachiez déjà? JN'est-il pas le meilleur des iils, le
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modèle des jeunes g!>ns de son âge, l'espoir du barreau français?
MADAME piTois, sanylotaut. — Tenez, madame Sainl-Aubin, voilà, depuis hier, le mélier que je fais. [Elle montre son mouchoir arrosé de ses larmes.)
MADAME sAiTiT-Ai'Biiv. — Caliiiez-vous , jjonne mère, de grâce, calmez-vous! Je viens de chez madame Chevet, je l'ai fait lever; voici sa note.
MADAMK PiTois. — Bien obligée. Vous avez pensé à tout.
MADAME SAiNT-ACBir*. — Je crois bien ne rien avoir omis. Je veux, tonte bonne, mener notre fils chez le président, qui désire beaucoup le connaître; ce sont de belles connaissances que je n'entends point qu'il néglii'C.
MADAME piTois. — Commcnl douc! ni moi iion plus.
MADAME sAiNT-AiBiN. — Et petit père, sans doute, aussi bien enchanté?
MADAME piTois. — Ne m'en parlez pas, dans la joie de son âme !
MADAME SAi>T -AUBIN. — Jc l'ai rcuconlré je ne sais combien de fois ce malin; il semblait se multiplier.
MADAME piTOis. — Dcpuis quatre heures, il est sur pied.
MADAME SAi>'T-ArBi\. — Vous allt'z voir les dames de la halle avec leurs bouquets. Je ne crois pas que pefil père y ail songé.
MADAME PiTois. — Jc n'eii Siijs Tien; é[ail-ce bien nécessaire?
MADAME SAiNT-ATJDiN. — Ab çù ! bonnc mère, ne m'avez-vous pas donné carte blanclic?
MADAME piTois. — Jc MB dis pas; majs il y a de ces choses...
MADAME sAiM-ACBiN. — Ce u'csl pas ici, toute bonne, le moment de lésiner. Pas de petites économies, croyez- moi, quand il s'agit de l'avenir d'un fils. Jusqu'à présent, vous avez bien voulu en passer partout où j'ai voulu ; vous en éles-vous mal trouvée?
MADAME PiTois. — NoH, ma foi, j'aurais mauvaise grâce à le dire.
MADAME sAi-\T-ArBi?j.— Vous voyez donc bien !... Voici petit père.
LES MÊMES, PITOIS
MADAME sAiNT-AiEiN. — Comnie il a cbaud, ce cher ami!
PITOIS. — Je ne sais vraiment pas, depuis hier, comment j'existe.
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MADAME piTois. — Ça passe aussi la permission, de te remuer comme tu le fais.
MADAMK SAINT-AUBIN. — Pauvrc petit pèrc, je veux que vous preniez quelque chose.
piTois. — Je vous remis mille grâces.
MADAME SATNT-ACUIIV. — VoilS IlC m'aVCZ (loriC
pas vue ce malin?
piTois. — Je n'ai pas eu ce jjonlieur.
MADAME SAIM-ACBIN. — NoUS UOUS SOmUlCS
pourtant, vingt fois au moins, trouvés nez à nez. Je suis encore à m'expliqucr comment ma voilure ne vous a pas marciié sur le corps.
MADAME piTois. — C'est ce que je lui dis chaque fois qu'il sort; il ne prend jamais garde à rien, un hurluberlu.
MADAME SAINT-AUBIN. — Je VOUS dirai que j'ai passé la soirée d'hier chez madame Sainl-Estève.
piTois. — - Charmante petite personne.
MADAME SAîNT-ADiiiN. — Le Hcz un peu fort.
MADAME piTois. — El d'oïi la connals-lu, monsieur Pitois, celle dame-là?
piTois. — Je te l'ai dit. Aimable au possible!
MADAME SAiNT-AiBiN. — Un démon de malice et de mécliancelé. Une petite dame, bonne mère, dont le mari est toujours à la Guadeloupe.
MADAME piTois. — Cfisl possiblc, uials je ne me la remets pas.
MADAME SAiNT-AUBiiv. — Elle Feçolt bcaucoup de monde. Je suis sûre qu'il y avait bien liier chez elle deux cents personnes : des magistrats, des députés, des artistes, des liommes de lettres, une réunion délicieuse. Il était près de quatre lieures, que Ton dansait encore.
MADAME piTois. — C'cst cc quc j'appclIc faire de la nuit le jour.
piTois. — Impossible, dans un certain monde, de faire autrement.
MADAME sAiNT-AiîBiiv. — Slals saus douts, bonne amie.
MADAME PiTois. — Je sais bien que, quant à vous, monsieur Pitois, si je n'y tenais la main...
MADAME SAiîVT-AUBiN. — Ou a fait dc la musique; elle chante à ravir. Il est inouï de voir sortir d'un si petit corps un si grand volume de voix.
MADAME PITOIS. — AVCZ-VOUS lOUCllé UH mOl
de notre avocat?
PITOIS, faisant un sigjie à son épouse. — Madame Pitois!
MADAME PITOIS. — Eli blcn, quoi? depuis quand, s'il vous plait, m'est-il interdit de parler chez moi?
MADAME SAiNT-Ai'Bi?(. — Oul, bonne mère, il a été question du cher fils, beaucoup même. J'ai été assez heureuse de pouvoir annoncer au peu de per-
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sonnes oui l'ignoraient l'heureux résu!:at de la journée d'hier.
MADAME piTois. — Tout \i mondc ne le savait donc pas? Alors, monsieur Pilois, qu'avez-vous donc fait depuis hier?
piTOis. — Je le l'ai dit, chère amie.
MADAME SAiNT-Ai"Bi?(. — Il ii'y 3 pas de sa faute : les journaux n"ontété instruits qu'hierdans l'aprèsmidi, et fort tard encore.
MADAME PITOIS. — C'CSt dOUC Ça !
piTois. — Non, mais toujours tu es prèle à me jeler la pierre.
MADAME PITOIS. — Allez vous promener, vous m'ennuyez.
MADAME SAINT-AUBIN. — Quel était douc, petit père, ce monsieur avec lequel vous aviez l'air si fort occupé quand je vous rencontrai ce matin?
PITOIS. — C'était sans doute Guichard; ne le connaissez- vous point, belle dame?
MADAME SAiNT-Ai'BiN. — Oui, certcs, je Ic Connais, beaucoup trop pour mon malheur! Comment, c'était là Guichard? Mais vous avez donc renoué avec lui? Je vous croyais brouillés à tout jamais.
MADAME PITOIS. — PaS dU tOUt.
PITOIS. — C'esl-à-dire, chère amie, qu'il a tout à coup cessé de nous voir; nous n'avons jamais su pourquoi.
MADAMU mois. — Ce n'est pas ma faute, à moi.
piTois. — La mienne non plus, je te prie de le croire.
MADAME SAîNT-AUBiiv. — J'ai toiijours regardé son éloigiftmont de votre maison comme un trèsgrand bonheur.
MADAME piTOTS. — Il faul dire aussi, madame, que jamais vous ne l'avez vu d'un bon œil.
piTois. — Tu le fais comme ça des idées, ma pauvre femme.
MADAME piTors. — l\Ièlc-toi douc un peu de tes alfaires, mon pauvre homme.
MADAME SAiiVT-AfBO. — Jo crois VOUS avoir dit dans le temps que ce Guichard était moins que rien, un malotru, un drôle qui m'a fait cenllmperlinences.
MADAME piTois. — Cela m'étonne.
piTois. — Non, mais lu as toujours voulu en faire un héros, cli<^re amie.
MADAME piTOis. — Ah çà ! monsleur Pilois, je vous l'ai déjà dit, combien est-ce qu'il faut encore vous le répéter? vous m'ennuyez, à la lin, avec vos chèrefimie,a$sn de chère amie commeça, je vous prie. Je vous en demande bien pardon, mais c'est avec lui comme avec les enfants; quand il y a du monde à la maison, monsieur se croit tout permis.
MADAME SAINT-AUBIN. — Vous aKaclicz à cc!a beaucoup trop d'importance, loule bonne.
MADAME piTois. — Chaque fois que j'ai l'air de porter de l"alîc'clion à quelqu'un, il semble que ce soit une raison pour que monsieur le prenne en grippe.
MADAME sAT>T-ACEi>'. — Voyous, boune mère, écoutez-moi! de grâce, ccoulez-moi!
MADAME piTois. — Ce u'csl pas d'aujourd'hui que j'en ai fait la remarque.
MADAME SAINT-ALBIN. — Je ne doulc pas que vous n'ayez, toute bonne, dexceilentes raisons pour adorer ce monsieur...
MADAME piTOis. — C'esl quc je ne l'adore pas du tout; seulement, je me plais à lui rendre justice.
MADAME SAINT-AIBIN. — Si UOUS nOUS mcltons
à discuter sur les mots, nous nous éloignons entièrement de la question. Vous pouvez avoir beaucoup à vous louer de ce monsieur, je ne vais pas à l'enconlre; peut-être même lui avez-vous de grandes obligations, c'esl ce que je ne sais pas; je dois néanmoins vous prévenir, malgré tout l'attachement, toute l'amitié que je vous porte, que vous méritez à tous égards, que je me verrais dans l'obligation de ne plus vous voir, si je venais jamais à vous rencontrer avec cet homme~là...
MADAME PiTOis. — Vous pouvez être tranquille, il se gardera bien de jamais remetlre les pieds ici.
MADAME SATNT-Ai'Biiv. — Aprt'S Cela, cc que je vous en dis, mes bons, mes excellents amis, c'est uniquement dans voire intérêt ; libre à vous de faire ce que bon vous semble ; vous devez tous deux me rendre assez de justice pour être persuadés que jamais je ne clierciicrai à exercer sur vous la moindre influence.
MADAME PITOIS. — Çii, c'est Vrai.
piTois. — Ce serait bien mal reconnaître...
MADAME SAiNT-AcBi^'. — Surlout dans un moment comme celui-ci, oiî tous les yeux sont portés sur ce cher enfant, l'espoir du barreau de Paris, l'avenir de la cour royale...
PITOIS — L'appui de nos vieux jours...
MADAME SAOT-ALBix. — La gloire et la consolation de vos vieilles années... qu'il est du devoir d'une amie de signaler à votre sollicitude, à voire prudence, tout ce qui pourrait porter préjudice ù son état, à son avancement, à son avenir...
PITOIS. — Qu'en dis-lu?
MADAME PITOIS. — QuB vouIcz-vous dire, avec votre air triomphant? Tout ça ne me prouve pas en quoi Guichard peut être si dangereux?
MADAME sAiAT-Ai'BiN. — Si VOUS voulcz absolument vous refuser à l'évidence...
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MADAME piTois. — 11 116 s'agil pas de t;.i, madame Saint-Aubin.
MADAME SATNT-AUBiN. — Wais si fait, toute bonne, vous devez m'en croire; el, si je ne vous fournis pas à l'instant cent preuves irréeusables de ses atroces menées, si je ne soulève pas le masque dont se couvre l'imposteur, c'est qu'il me répugne de le faire.
MADAME PiTois. — Ah ! madame Saint- Aubin, vous me .permettrez...
MADAME SAiM-Aiiii.\. — Lors (le Hion procès, quand nous plaidâmes en séparation avec mon mari, ce fut lui qui m'aliéna l'affection de M. Saint- Aubin, qui prit fait el cause contre moi, faible femme, el qui, depuis lors, se montra mon p'us implacable ennemi.
MADAME riTois. — Eu êles-vous bien siîre?
MADAME SAi?iT-ALiîiiv. — Toules ses infamics sont jointes au dossier. Il en est, au surplus, de ce Guieliard comme de bien d'autres dont je vous vois faire tant de cas : de ces Brochet par exemple, de ces Barbot, de ces Fenouillol, tous gens qui vivent à vos dépens, soit dit en passant, s'çngraissenl de vos dépouilles, el qui jamais ne me pardonneront de les avoir appréciés à leur juste valeur.
piTois. — C'est ce que je me tue de dire.
MADAME piTois, — Voiis (litcs dcs solUses à la journée; est-ce que jamnis je vous écoule!
MADAME SAINÏ-ArEIIV. — Il 116 fjiUt CCpeiUl'int
pas se (lissimukT, ma toute Ijonne, que vous voi!à aujourd'hui dans une position à ne plus voir tous ces gens-là.
piTois. — Le fait est que, pour peu que nous tenions à établir Napoléon d'une manière convenable...
MADAME PiTois. — Je n'ai jamais prétendu, après ça, que vous n'ayez eu à vous plaindre de ce pauvre Guicbard; il était lié avec votre mari : peut-être bien qu'il a pu dans le temps faire cause commune avec lui, cela ne me regarde pas; mais, quant aux Fenouillot, aux Brochet et aux Barbol que vous mêlez là dedans, quel mal ont-ils fait? qu'avez-vous à leur reprocher? Ce ne sont pas des imposteurs, ceux-là !
MADAME sAiivr-Ai'BiN. — Nou, mais communs, ma chère, arcLicommuns.
MADAME piTois. — Cc qul uc Ics cuipêche pas d'être de très-bonnes gens.
MADAME SAixT-AVBiiv. — Parco quc VOUS êtes vous-même excellente, vous voulez en conclure que tout le monde l'est aussi : cela fait l'éloge de votre cœur, bonne mère, mais cela n'en est pas moins la plus triste de toutes les conséquences.
piTois. — C'est évident.
MADAME PiTois. — Ne VOUS oi-je pas entendu dire à vous-même, Il n'y a pas de ça deux jours, monsieur Pitois : « Ce Fcnouillol est vraiment bon enfant. »
MADAME sAiisT-Ai'BiN. — Cela n'est pus une raison.
piTOîs. — Si tu le prends par iù, Cadet Roussel aussi est bon enfant.
MADAME SAiivT-AiBi^. — Petit père, nous allons trop loin.
MADAME PITOIS. — Il va s! loin , que je vais abandonner la place; quand monsieur entre une fois dans ses grosses gaietés, c'est à ne plus y tenir.
MADAME SAINT-AUBIN. — Voyous, toute bonne, ceci n'est qu'une plaisanterie.
MADAME piTOis. — Que vouIcz-vous faire d'un homme qui n'a pas pour deux minutes de raison?
MADAME sAiNT-ACBiN. — Petit père a eu tort.
MADAME PITOIS. — C'cst toujours, daus tout, la même chose.
MADAME SAINT-AUBIN. — Ccs mèmcs gcns doHl nous parlions il n'y a qu'un instant encore, que vous regardez aujourd'hui comme vos amis les plus chers, les plus dévoués, qui, dites-vous, ont su vous donner tant de preuves de vive affection,
de sincère atlacliemenl, où sont-ils? Pourquoi ne les voisje pas se presser autour de vous ?
MADAME l'iTois. — Je VOUS dirai à ça que cliacun a ses occupations.
MADAME SAINT-AUBIN. — PourquoI, lors niêuie que des indifférents semjjlent prendre part à votre félicité, la partager en quelque sorte, pourquoi eux seuls se tiennent-ils à l'écart? C'est dans de pareils moments, croyez-le bien, c'est au milieu des joies et des désolations du foyer domestique, que l'on sent plus que jamais le besoin d'épanchements, qu'il est doux alors de presser des mains amies dans les siennes. Loin de moi l'idée de vouloir me faire un mérite des quelques preuves de profond attachement que j'ai pu vous donner en cette circonstance ; mais toujours est-il que nulle puissance au monde n'aurait pu s'opposer à l'accomplissement de ce devoir sacré. Malade et souffrante que j'étais hier, n'ai-je pas affronté la chaleur, les éclats d'une soirée bruyante pour porter la nouvelle de la victoire remportée par notre fils chéri, de notre Napoléon? Ce matin encore, je le proclamais, ce triomphe; qu'ont-ils fait, ces Guichard, ces Brochet, ces Fenouillot et ces Barbot? que sont-ils devenus? je vous le demande ! Leur silence ne vient-il pas, à l'appui de ce que j'avance, les accuser d'égoïsme et d'indifférence !
piTois. — Ah! bravo, bravo! {A sa femme.) Avoue que c'est charmanl.
MADAME piTois. — Vous faites de nous ce que vous voulez.
MADAME SAINT-AIEIN. '— Séchez VOS lariiiGS,
bonne mère ! Venez dans mes bras, sur mon cœur, tout excellente ; c'est là votre place.
MADAME piTOis. — Ail! madame, ayez pitié de mol ! {Madame Pitois se jette à corps perdu dans les bras de son amie.)
PITOIS, hors de lui. — Divine, adorable! oui, j'en prends ici l'engagement solennel, oui, je vous le jure, plus de Guicliard, plus de Fenouillol, de Barbot, plus jamais de Brochet.
MADAME piTois. — Mais quc vous ont-ils fait?
SCÈNE XVII
LES MÊMES, SOPHIE
SOPHIE. — On demande à parlera madame.
MADAME piTois. — Je nc suis pas dans un é(at à voir personne.
mois. — Prends un peu sur toi, Adélaïde; songe qu'aujourd'hui...
MADAME sAiM-AUBiN. — Pctil pèrc a TaisoM.
MADAME PITOIS. — Vous pcmiellez, madame?
MADAME SAINT-AUBIN. — Comment donc! touto bonne... MADAME piTOis. — .le rcvicns dans un instant.
PITOIS, MADAME SAINT-AUBIN
piTois. — Oui, céleste amie, c'est dans de pareils moments que l'on sent le besoin de presser des mains amies...
MADAME sAïNT-AiBiN. ^ Que failes-vous, petit père? Vous vous oubliez, Dieu me pardonne!
piTois. — Vous voyez, bel ange, ce que j'ai à soufîrir : pas d'âme qui me comprenne... Ayez pitié de moi, je vous en conjure, laissez-moi vous adorer.
MADAME sAiNT-ACBiN. — Ce n'est ici ni le lieu ni le moment. Relevez-vous, Pitois, relevez-vous. .le l'exige, je le veux.
PITOIS. — Je vous ai offensée , belle amie.
MADAME SAINT-AUBIN. — Brisons là, je vous prie... Eh bien, qu'est-ce? quel est cet air décomposé ?
PITOIS. — J'ai mérité votre haine.
MADAME SAINT-AUBIN.— Encore? Enfant, je vous pardonne.
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piTois. — 0 ciel ! est-il possible !
MADAME sAi?îT -AUBIN. — Faisons la paix. Plus de raisons, à l'avenir, vous me le promettez?
piTOis. — Trop bonne, mille fois!
MADAME SAUViT-ALBiix. — Jc (lois VOUS apprendre que Napoléon est amoureux, mais amoureux fou de madame Estève.
piTois. — Cela ne m'étonne point : el)e est ravissante comme vous, femme charmante, comme vous.
MADAME sAiiVT-Ai)Bi?î. — Elle Hi'cst venuB voir ce matin ; elle est fort embarrassée, elle sent combien est grande la différence qui existe entre son âge et le sien ; ce serait vraiment le comble du ridicule, une semblable union.
piTois. — Vous croyez?
MADAME SAINT-AUBIN. — Au SUrplUS, HOUS OU
reparlerons, petit père, nous en reparlerons. 3Ia visite, ce malin, était un peu intéressée, je ne vous le cèle pas ; et, sans la présence de maman Pitois, il y a déjà longtemps que vous en connaîtriez le motif.
PITOIS. — Comment! belle amie, vous auriez quelque chose à me demander ; mais c'est trop de bonheur, mille fois...
MADAME SAINT-AUBIN. — Vous ailcz uic trouver bien indiscrète.
PITOIS. — Jamais! oh! non, jamais!
LES TROMPETTES. "2lo
MADAME SAiivT-AiiBi>. — 11 faut absoliiiiieiit que vous m'éclairiez sur la valeur de ces papiers. {Elle lui présente des billets qu'elle tire de son portefeuille.)
piTois. — Pardon... toujours de la même personne?
MADAME SAisT-AUBiiv. — Toujours dc Cet homme avec lequel traitait autrefois M. Saint-Aubin... 11 ne vous inspire pas grande confiance , je le vois.
piTois. — Comment donc! belle amie, si fait.
MADAME SAINT-AUBIN. — Il suffit Vraiment que j'aie eu ce malin l'occasion de vous donner quelques preuves d'affection pour vous pouvoir dire tout ce que ma démarche auprès de vous a de pénible; et sans un service que réclame de mon amitié une personne de ma connaissance, de la vôtre, petit père...
piTois. — Je vous comprends... Dans deux heures, les fonds seront à votre disposition.
MADAME SAiiVT-AUBiN. — Toujours excclleut !
pirois. — Ne serai-je pas encore votre obligé ?
MADAME SAiNT-AiBiN. — Lc moycn de vous en vouloir!... Je me retire... Adieu, enfant!
piTois. — Comment! déjà?
MADAME SAi.NT-AUBm. — Daus deux heures. .J'y compte; vous entendez?
piTois. — Vous connaissez mon exactitude.
MADAME sAiJïT-AUBiPf. — Rcstcz, je VOUS en conjure.
piTois. — Non, helle dame, vous n'obtiendrez jamais ce sacrifice.
SCÈNE XIX
MADAME PITOIS. entrant tout effarée; SOPHIE. "
MADAME piTois. — Une maîtresse! mon fils, une maîtresse! Je viens, ma foi, d'en apprendre de belles! c'est du joli, c'est du ragoûtant. Et plus personne ici! Que sont-ils devenus? Sophie! êtesvous là ?
SOPHIE. — Oui, madame.
MADAME piTois. — OÙ cst M. Pllois, mademoiselle? Cette femme, où est-elle passée?
SOPHIE. — Elle vient de sortir, mndame. Monsieur était avec elle.
MADAME piTois. — Et mou fils, OÙ est-il dans tout ça?
SOPHIE. —Je n'en sais rien.
MADAME PiTots. — Vous meutez, vous le savez ! I! n'est point rentré, je sais tout.
SOPHIE. — Mais, madame, comment se fait-il?... -le vous assure...
MADAME piToio. — Taisez-vous! et tenez, puisque vous n'êtes au courant de rien , dites-vous, je vais vous y mettre, moi. Apprenez doncque monsieur mon (ils a une maîtresse ; oui , mademoiselle, une maîtresse en titre , une grande dame ; je m'en doutais, je viens d'en acquérir la certitude. Mais qu'il y prenne garde, qu'il ne s'avise pas de me l'amener jamais ciiez moi, sa princesse; je vous la campe à la porte, de la belle manière. D'ailleurs, quand j'y pense, à quoi bon lui servirait d'y revenir lui-même, auprès de sa mère? Celle femme ne va-t-elle pas lui tenir lieu de tout !
sovHiE. — Ah ! par exemple ! madame ne se croit pas...
MADAMi; PiTois. — Je vous ai déjà priée de vous taire. {Elle va s'asseoir dans un coin de la salle en agitant ses pieds, qui témoignent de toute son indignation.) Et c'est chez madame Saint-Aubin encore, que s'est fait tout ce beau tripotage! Et moi, bonne jobarde, qui donnais à plein collier dans toutes ses belles prolestalions, à celle-là ; qui m'attendrissais en écoulant toutes ses jongleries! Qu'elle y revienne jamais, comme je lui dirai son fait. Mais ! Dieu me pardonne ! il n'y a pas jusqu'à M. Pilois qui ne fasse le galanlin auprès d'elle; là, chez moi, sous mes yeux. 1! lui faudrait peut-être bien aussi une maîtresse, à celui-là! Polisson!
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SOPHIE. — Ail! madame, plus souvenlque monsieur...
MADAME piTois.— Je ne VOUS demande pas volre avis. Allez de ce pas chez les Fcnouillol, les Brochet et les Barbet, leur dire que j'ai besoin de les voira l'instant.
SOPHIE. — Vous n'y pensez ])as ! ce n'est que demain...
MADAME piTois. — Faites CB que je VOUS dis, et pas d'observations; vous savez que je ne les aime pas. Eh bien, sera-ce pour aujourd'hui?
SOPHIE. — Oui, madame.
SCÈNE XX
MADAME PITOIS, seule.
Je ne sais pas, mais en voilà une qui branle terriblement dans le manche!... Une madame Saint-Estève, quand j'y pense; qu'est-ce que c'est que ça? Quelque intrigante encore; avec son mari à la Guadeloupe! Un digne pendant de l'autre, j'en suis sûre. De toutes ces saintes dames-là, je commence à en avoir cent pieds par-dessus la tête. Qu'elle vienne encore nous trouver, la madame Saint-Aubin, nous échanger ses chiffons de papier contre de bons écus , je me charge
de la recevoir, l'impertinente, qui encore se permettait de dire notre fils, notre Napoléon. N'aurail-on pas dit, à l'entendre , que c'était elle qui Favail élevé et mis au monde? Ah! nous donnons dans les maîtresses! Et un bèta de mari comme le mien, qui, je le parierais, est enchanté de tout ce commerce-là! Comme je vais te lui faire voir que j"y suis aussi pour quelque chose, dans la maison! Il m'a assez fatiguée de ses connaissances ; aux miennes à présent. C'est au tour des Guichard, des Fenouillot, des Brochet et des Barbot ; il aura beau dire et beau faire, il faudra bien que ce soit ainsi. Quelle journée quand j'y pense! Moi qui. ce matin, étals si heureuse! J'ai bien fait de la dépense comme si j'attendais vingt ambassadeurs ; j'ai peutêtre avancé à cette femme une centaine de louis hypothéqués sur les brouillards de la Seine, et pour arriver où, je vous le demande? C'est, ma foi, payer un peu cher des trompettes.
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P.-J. Sthal Le 1 Bijoux parln iits
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ET P.-J. Stahl. . . tion
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